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AVANT-PROPOS
La faveur inespérée avec laquelle le public savant a accueilli la première partie de notre travail sur Y Art Gaulois, et la haute distinction que l’Académie des inscriptions et belles-lettres a accordée à notre livre, nous imposent de grands devoirs dans la suite de celte publication. Il nous faut continuer d’être nouveau, sans cesser d’être prudent et même circonspect. Nous devons, comme par le passé, nous efforcer de peupler cette steppe naguère déserte, l’archéologie gauloise, dans laquelle s’évertuent aujourd’hui tant de bonnes volontés ; et cependant, plus que jamais, c’est pour nous un devoir strict de résister auv séductions de l’hypothèse, aux pièges que creusent incessamment sous les pas de l’archéologue, les idées préconçues et les systèmes enfantés par l’imagination toujours en quête de nouveautés.
Notre plan reste aujourd’hui ce qu’il était hier : éclairer les questions épigraphiques, symboliques et artistiques, par la production d’éléments numismatiques nouveaux ou dessinés avec plus de soin, et élucidés sous le contrôle d’une critique sévère et sans cesse en éveil, afin de ne laisser pénétrer dans notre moisson archéologique que des représentations vraies et probantes.
Il découlera nécessairement de celle règle de conduite, une appréciation plus exacte des légendes des médailles gauloises, nous n’osons dire une lumière plus vive sur la question si ardue du symbolisme gaulois, mais à coup sûr des notions plus saines et. plus exactes sur l’état d’avancement des arts du dessin, chez nos pères devenus, sur ce point, les émules des Grecs et des Romains.
Le costume, la coiffure, certains détails de mœurs, de caractères, certains emblèmes de religion' ou de nationalité, seront mis en relief plus énergique, à l’aide de représentations multipliées, s’éclairant réciproquement et arrivant, par l’évidence même,ks’imposer àl’attention du savant et même de l’homme du monde.
On remarquera que nous avons diminué la taille de nos
gravures : nous l’avons fait sur le conseil d’un savant qu’un tact sûr dirige toujours et parce que le mode de gravure que nous avons adopté, nous permettait de donner plus de finesse à nos représentations, sans cesser d’être aussi exact et aussi explicite. D’ailleurs, l’insertion des gravures dans le texte offre de tels avantages pour le lecteur, que celte seule amélioration nous aurait décidé à renoncer à nos lithographies isolées.
Nos gravures, qu’on nous permette de le dire, sont exécutées par nous-même, et d’après nos propres dessins, sur des zincs enduits d’un vernis spécial ; ces zincs, soumis à deux ou trois morsures, à l’aide de procédés ingénieux, mis en œuvre par M. X. Comte, donnent ensuite naissance à des clichés, qui, montés sur bois et livrés à l’imprimeur, produisent les figures de notre texte.
Les arts du dessin ne sont pas assez répandus en France ; il en résulte, en province surtout, un temps d’arrêt pour les études archéologiques et artistiques, qui ne vivent que par les figures. Il serait vivement à souhaiter que tous les savants, et nous parlons ici aussi bien de ceux qui cultivent les sciences naturelles que de nos confrères en archéologie, sussent dessiner et graver eux-mêmes les objets de leurs études. L’œil du naturaliste, comme celui de l’archéologue, est extrêmement subtil; nul doute que, guidé par une technique habile, il ne l’emporte en précision et en exactitude sur celui d’un graveur de profession, qui ne comprend que d’une manière incomplète les objets soumis accidentellement à son burin.
Un noble projet de diffusion des arts du dessin en France, avait été soumis au Sénat, il y a huit ou dix ans ; M. Mérimée, ce fin critique d’art, devait en être le rapporteur; on ignore encore pourquoi ce projet n’a pas abouti.
Espérons que, tôt ou tard, nos gouvernants comprendront qu’ils peuvent doter la France, par la création de nombreuses écoles d’art convenablement pourvues, d’éléments puissants de travail et, je dirai plus, d’une culture
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intellectuelle de nalureà passionner les classes laborieuses et à les diriger vers un ordre d’idées tout différent de celui qui semble les animer aujourd’hui.
Pour nous, nous devons dire que c’cst avec un extrême intérêt que nous nous sommes livré au travail assez captivant de la gravure sur zinc ou de la lithographie; notre diagnostic s’est, qu’on nous permette de le dire, comme affiné sous l’empire de celte attention soutenue, de cet effort per-
sistant qu’exige le dessin trois fois répété de tant de types variés; et aujourd’hui nous connaissons bien mieux les médailles gauloises que lorsqu’elles passaient simplement sous nos yeux d’amateur.
Ce sont ces avantages incontestables, c’est cette satisfaction intime que donne le travail artistique que nous voudrions voir goûter par tous ceux de nos confrères qui songent à rendre le public confident de leurs travaux.
DEUXIÈME PARTIE
L’une des parties de la figure humaine qu’on peut le mieux observer dans nos médailles, c’est incontestablement la chevelure.
La tête de l’Apollon grec, reproduite sur de nombreuses médailles gauloises, tout en gardant ses attributs essentiels, tels que la couronne de laurier, les mèches de cheveux courts rangés à la grecque, présente cependant, dans quelques parties, des signes spéciaux à la nation gauloise, et tels que les Grecs n’en ont jamais produit de semblables sur leurs médailles : nous voulons parler des tatouages signalés dans notre premier volume, page 7,2e colonne, et surtout des travaux exécutés en cheveux et déjà mentionnés àlamême page du même ouvrage, lre colonne.
Nous avons plusieurs fois fait remarquer surtout ce sin-
gulier entrelacement de trois mèches de cheveux dans la nuque ou sur la joue du dieu. (Conf. les médailles nos 1er et 2 de la pi. 4. — 1“ de la pl. 11, — 2 de lapl. G8, — 1er de la pl. 99, — 3 de lapl. 100 et 13 de lapl. 101, de la première partie de l’ A ri Gaulois.)
Une autre médaille, venue de la région qui a produit les curieux types précités, le pays des Unelles et des Baiocasses, vient ajouter sur ce point un élém *nt nouveau de conviction.
Nous voulons parler d’un très-curieux demi-statère d’or, du même temps et nous dirions presque de la même main que les précédents, dont le cliché nous a été communiqué obligeamment parM. le général Creuly.
N° Ie'.
Diamètre : 17 millimètres.
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La tête jeune, à profil un peu anguleux, du genre de celle figurée pl. 100, n° 3, est couronnée de laurier, et, dans la nuque, on voit les (rois mèches entrelacées, propres aux médailles de cette région.
Il y avait là un fait persistant fort remarquable et qui ouvrait la voie à des observations ultérieures.
Comme on va le voir, nos investigations n’ont pas tardé à porter leurs fruits et nous allons entretenir nos lecteurs de plusieurs autres séries de médailles, qui offrent dans la nuque de la divinité représentée divers autres symboles. Dans l’une de ces séries, ce n’est plus une ligure à division ternaire, qu’on voit dans la nuque, mais un véritable tétraskèle ou symbole à quatre éléments, dirigés comme le triskèle, dans le même sens et simulant dès lors une sorte de mouvement giratoire. Ce tétraskèle n’est pas d’ailleurs un symbole inconnu dans l’antiquité gauloise; on le rencontre sur divers potins : nn 4, pl. lre, — n° 18, pl. 1 1 du recueil Lambert, 1er volume (1). Ailleurs, c’est au règne végétal que le peuple emprunte son ornement distinctif, et l’on voit au même endroit une véritable feuille de fougère avec sa forme caractéristique angulaire et le fin travail de son feuillage. Ailleurs encore, c’est un système de nattes tressées qui couvrent la nuque du dieu. On ne pouvait donc ne pas voir là un usage spécial et caractéristique que nos médailles mettaient en lumière pour la première fois.
Mais reprenons l’examen de notre curieuse médaille des Baiocasses ou des Unelles, et comparons-la notamment à la médaille des mêmes peuples, représentée sous len°2 de la pl. 08 de notre Art Gaulois ( lre partie). Après un examen attentif, il est permis de croire que ces deux médailles sont sorties du même burin.
En effet, sans revenir sur l’entrelacement des cheveux de la nuque, qui est le même dans les deux médailles, les mèches de la chevelure sont en même nombre et disposées de la même manière. Si notre lithographie, inspirée par une médaille incomplète en ce qui concerne le haut de la tête, ne reproduit pas, dans l’exemplaire de lapl. 08, la mèche contournée qu’on voit dans notre nouvelle pièce, nous nous sommes assuré, sur un autre exemplaire identique à celui de notre pl. 68, que cette disposition terminale existait bien sur le type de cette médaille, lorsqu’il est complet; de plus, les cheveux qui flottent devant le profil du dieu, dans le nouvel échantillon ci-dessus représenté,
(1) Cf. aussi le n° 39o du catalogue du Musée de Copenhague, par M. Worsaae.
offrent aussi, dans les deux pièces, la même disposition étagée, qu’on ne rencontre guère sur d’autres médailles.
Si nous descendons dans l’examen delà tête, nous trouvons le col des deux divinités orné d’un même collier de perles; enfin, sous la tête, on aperçoit, sur les deux médailles, une légère tiacerie qui accompagne la brusque section du col, et qui présente des deux parts le même dessin.
La tète du dieu, figurée dans la pl. G8, est barbue, ou tout au moins tatouée au menton de nombreux méandres, qui peuvent avoir eu pour but de représenter une barbe naissante; dans notre nouvelle pièce, un système assez sommaire de points et de lignes semble tenir lieu de cette singulière ornementation.
Le revers de cette médaille accuse encore la parenté qui unit ces deux monuments.
C’est toujours un monstre, et des pluscurieux, qui conduit le cheval; cette fois, c’est à l’élément aérien que ce monstre emprunte son corps; il a, en effet, la forme d’un oiseau et probablement d’un oiseau de proie, et se termine par une grosse tête humaine, d’où parlent deux ou trois longs ornenu nts ponctués, qui flottent dans l’air comme feraient des plumes de paon et donnent à cette représentation un caractère réellement fantastique. Ce monstre a, du reste, deux pattes d’oiseau et une main humaine qui tient un stimulus et adhère à un bras attaché à un rudiment d’épaule (1).
De la bouche du cheval part un lien ondulé qui aboutit, en se divisant en plusieurs lanières, à la bouche d’un hippocampe, absolument comme dans le n° 2 de la pl. 68.
Ces hippocampes ne ressemblent nullement à ceux qu’on trouve d’ordinaire sur les médailles des Redons, n° 1er, pl. 47, et n° 1er, pl. 99, des Cénomans, n° 2 de la pl. l‘e, et des Allobroges, n° 3 de la pl. 99. Ce seraient bien plutôt des monstres annélides dont la queue, douée de la propriété de se contourner en volute, ne laisse plus voir l’appendice trifide terminal qui est si remarquable sur celui de ces monstres qui guide le cheval dans le n° 2 de lapl. 68.
Du reste, il est à remarquer que ce monstre annélide conducteur porte aussi sur sa tête une espèce de plumet flottant, très-visible sur un autre exemplaire mieux conservé que celui qui a servi de modèle à notre lithographie, et que
(I) La fantaisie gauloise affectionne les monstres, surtout lorsqu’ils sont conducteurs; dans le début du Saint-Graal, l’ermite qui va à la quête du livre divin est guidé par une bête qui «avoit tieste et col de brebis et blanc comme nois négie et si avoit piés de cien et jambes et cuisses et tout cou estoit noir comme carbon et si avoit le pis et le cors et la crupe de goupil et keuc de lyon. »
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deux autres ornements capitonnés décorent son dos. Tout indique donc une pompe triomphale, assaisonnée, dans les deux cas, d’un grain de fantaisie, dontl’antiqüitéclassique ne nous offre guère d’exemple, et qui paraît décidément être propre à la nation gauloise et surtout à la région armoricaine.
Ces singulières représentations évoquent le souvenir des jeux de Merlin et semblent s’être continuées parmi les descendants de nos Gaulois, jusqu’à des époques relativement modernes :1e xue et le xnT siècle, où nous les voyons en honneur, dans la statuaire, dans la céramique, dans la peinture, et en général dans tous les arts où le dessin joue un rôle. Nous possédons un sceau matrice du xme siècle, probablement d’une corporation religieuse du Mans, dont le type est un oiseau à tète humaine, absolument semblable à celui de notre médaille. Sans parler des bestiaires, nous citerons le magnifique MSC. in-folio du Saint-Graal, n°s 6769 anc. et 95 nouv. de la Bibliothèque nationale, qui renferme dans sa partie ornementale, et en dehors des miniatures principales, une foule de représentations anthropomorphiques du genre de celle de notre médaille, où la tète humaine est combinée avec des corps d’animaux de toute espèce (1).
Ni la civilisation romaine, qui avait dù peser cependant d’un grand poids sur ces esprits fantaisistes, ni la rudesse germaine imposant, par droit de conquête, les informes essais d’un art au berceau, ne purent jamais déraciner des imaginations poétiques de nos aïeux, ce goût du merveilleux, cet amour de l’imprévu, qui est resté un des côtés caractéristiques de la nation française ; et l’incroyable succès des romans de la Table Ronde, dont tout le charme est dans la fantaisie, détrônant, dès qu’ils parurent, les chansons de geste importées ou propagées par les conquérants germains, prouva clairement que le goût national retrouvait, dans le cycle du Graal, des qualités artistiques qui lui étaient chères, des éléments de fictions en quelque sorte natives et qui étaient restées comme à l’état latent, pendant l’occupation romaine et la conquête franque.
Nos médailles mettent clairement en relief ce côté peu étudié du génie gaulois et permettent d’établir une filia-
(1) Disons que les Gaulois ne sont pas les seuls peuples qui ont aDcclionné celle ornementation ; l’oiseau a tôle humaine casquée de la gens Valeria , le fameux taureau a visage humain de Naples et les singulières télés de cheval l’Emporium en sont des preuves évidentes ; mais ils ont développé et se sont approprié le mode fantaisiste avec plus de persistance qu’aucun autre peuple.
tion, jusqu’ici très-contestée, entre les Gaulois des deux premiers siècles avant l’ère chrétienne et les époques fleuries du moyen âge français.
Ce résultat, déjà entrevu par quelques savants, et surtout par Lelewel et M. Hermand, a été nié par d’autres, observateurs cependant habiles, mais insuffisamment renseignés; il noussemble aujourd’hui à l’abri d’une objection sérieuse. Les nations sont, en effet, un être collectif, qui naît, vit et meurt comme l’homme lui-même. Or, celui-ci se retrouve à la fin de sa carrière, caressant la même chimère qui l’avait charmé au début de la vie ; de même, le Français du xinc siècle, nous dirions presque celui du xixe, a toutes les aspirations et toutes les fantaisies, toutes les qualités et tous les défauts des Gaulois du u° siècle avant l’ère chrétienne.
Nous avons omis de mentionner un sigle dont la signification nous échappe; il est placé en avant de la tête du cheval et figure une espèce d’S. On remarquera toutefois que les artistes gaulois ont toujours cherché à peupler le champ des médailles; ce sigle se retrouve ailleurs, soit audessus, soit au-dessous du cheval ; il peut être l’indice ou de nuage, ou de poussière; il nous semble complètement impossible de lui supposer une valeur symbolique, comme l’avait fait M . Lambert, qui, le premier, a ouvert la voie à une recherche stérile suivant nous.
La médaille n° 2 de la pi. 68 offre le même sigle à la même place ; c’est à tort que, dans cette lithographie, la figure en S n’est pas suffisamment indiquée; un bon exemplaire qui nous est venu tardivement, représente aussi nettement la même figure que sur notre nouvelle médaille, figure qui se voit encore très-distinctement sur le n° Ie1' de la pi. 100, devant la lêie du cheval.
Cette dernière médaille, l’une des plus belles et des plus anciennes de l’Armorique, représente un oiseau conducteur, à queue trifide, et se rattache ainsi intimement à notre nouvelle médaille ; mais, de plus, elle ouvre la voie à un nouvel ordre d’idées en harmonie avec tout ce que nous venons de dire. Elle représente, en effet, sous le cheval, un grand vase et non une lampe, comme on l’a dit quelquefois. Ce vase est hémi-sphérique, décoré d’anses trèscaractérisées, et vraisemblablement ornementées, servant d’attaches à des chaînes aboutissant à un point unique, lieu de la suspension. C’est le véritable cacabus du moyen âge, le chaudron de guerre de nos ancêtres, et, disons-lc, c’est très-probablement l’avant-coureur, le précurseur du Graal des poésies galliques et armoricaines.
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Voici une nouvelle médaille de la même série et proba- I école, que celui qui a gravé le n8 2 de la pl. 08, et les blement du même artiste, ou tout au moins de la même I nos 1er et 2 de la pl. 100.
La tête cl’Apullon-Belenus, couronnée cette fois, porte néanmoins la chevelure papillotée des numéros précédents. L’aurige tient à la main la grande épée symbolique que nous connaissons par les nos 1er et 2, pl. 4, — 2, pl. 49, — 1er et 2, pl. 73, — 1er, pl. 95; l’épée, objet d’un culte public, qui, sans doute, donne la victoire, comme huit siècles plus tard elle donnait la royauté au jeune Arlus.
Devant la tête du cheval, flotte retenu par un lien qui aboutit derrière sa tête, un de cés marteaux également symboliques, qui sont, d’après mon savant ami, M. Anatole de Barthélemy (1), l’attribut, chez les Gaulois, d’une divinité infernale.
Jusqu’au moyen âge, en effet, comme nous l’avons démontré par la production d’un curieux vitrail (2) de la cathédrale du Mans, le marteau a été l’attribut des divinités vengeresses, l’auxiliaire utile d’une idée de châtiment. Le marteau (lotte donc ici autour du cheval, au même titre que l’épée, que la hache et que la maleris, qu’on rencontre sur les médailles gauloises de celte série, et, ainsi que ces derniers accessoires, elle est retenue par ce lien ondulé, caractéristique de toutes les annexes de la pompe triomphale ; comme si l’artiste avait voulu exprimer par là que tous ces accessoires accompagnent l’aurige et le cheval en tourbil-
(1) De la divinité gauloise assimilée à Dis Pater. Revue celtique dirigée par M. Gaidoz, mai 1870.
(2) Calques des vitraux peints de la cathédrale du Mans. — Chapelle de la sainte Vierge. — Vitrail de saint Gervais et saint P rotais ; xue siècle. La dernière scène de ce vitrail, sorte de légende posthume, représente la sainte Vierge assénant un coup de marteau sur la tète du seigneur de Trans qui avait usurpé les biens de l'Église du Mans.
lonnant autour d’eux ; cet effet de tourbillon est exprimé de la manière la plus sensible dans la médaille n° 1er de la pl. G9, et celle n° 2 delà pl. 4.
Nous retrouvons ici, sous le cheval, le vase à anses, dont nous avons rappelé la présence dans la médaille n° 1er, pl 100. Ce vase hémi-sphérique, renforcé aux anses, est également pourvu de sa chaîne de suspension.
L’idée de voir ici la première expression du Graal des poésies armoricaines, de ce vase merveilleux, célébré par les bardes du vie siècle, peut paraître un peu hardie; cependant elle est en harmonie avec les autres représentations de nos médailles.
Avons nous besoin de rappeler à nos lecteurs le rôle important que ce vase a joué dans l’antiquité bretonne?
Il existe un vase ou bassin, destiné à servir des aliments, qui jouit de propriétés merveilleuses. Les plus auciennes traditions bardiques, celles qu’on peut appeler mythologiques et qui sont appuyées sur des documents certains, parlent d’un vase qui porte en roman le nom de Graal et que les Gallois désignent sous le nom de Per. Helinand (1) dit que c’est « un vase large et peu profond, dans lequel on « sert aux riches des mets dans leur jus. »
Taliésin (2) place le bassin bardique dans le temple
(1) Cf. Paulin Paris, Mss. Français ; tome Ier. — Leroux de Lincy, Essai sur l'abbaye de Fccamp. — Paulin Paris, Les romans de la Table Ronde, tome Ier. — Rev. Walter W. Skeat, Joseph of Arimalhie. Olherwise called Llie romance of tlie seint Graal or IJoly Grail. London, 1871. — Dr Ern. Droysen. — Der Tempel des lieiligen Gral nach Albrecht von Scharffenberg. — Bromberg, 1872, Minier’ sche Duchhandlung.Çti. Heyfelder.)
(2) De La Villemarqué, Contes populaires des anciens Bretons.
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d’une déesse qu’il appelle la patronne des Bardes. « Ce « vase, dit-il, donne la sagesse; il découvre à ses adora- « teurs la science de l’avenir, les mystères du inonde, le « trésor entier des connaissances humaines. Ses bords « sont ornés d’une rangée de perles et de diamams. »
On trouve dans les Contes populaires des anciens Bretons, par M. de La "Villemarqué (Myvijrian, t. Ier, p. 07), que «Bran ayant envahi l’Irlande, chaque soldat que péril dait l’ennemi recouvrait la vie par la vertu de ce vase « merveilleux (]). Les Gallois ne pouvaient les vaincre et « ils allaient prendre la fuite, quand un chef ennemi « nommé Y esprit mauvais , ayant été tué et sa tète jetée « dans le bassin, le vase dont les méchants ne pouvaient « approcher, se brisa de lui-même. »
Il est vraisemblable, dès lors, que le vase de nosmédailles jouit dans une certaine mesure, et surtout dans son application aux idées guerrières, des mêmes propriétés que
le Per des Gallois. Nous rappellerons brièvement qu’un vase à anses figure sur plusieurs médailles des Aulerces- Cènomans et des Aulerces Diabliutes, aux mains d’un génie, ailé sur les plus anciens exemplaires, et qui, semblable aux Ephèbes des Grecs, accompagne la pompe triomphale.
Dans le n° 1er de la planche 91, le vase est allongé et légèrement conique, mais aussi dentelé sur les bords, et offrant dès lors une ornementation en communauté de style avec le Per gallique.
Dans le n° 2 de la même planche, certainement plus ï’écent que le précédent, le vase se rapproche beaucoup, par ses anses et son pied, des vases mérovingiens présumés eucharistiques qui sont représentés en nombre considérable sur les triens de Banassac (cf. Combrouse, pl. 157 et 158], et dont le trésor de Gourdon a produit un remarquable exemplaire souvent représenté.
Nous avons dit que le génie était pourvu d’ailes dans les
(I) Le Graal eucharistique est tout aussi énergique au protit de scs fidèles :
Cist veissiaus où men sanc méis,
Quant de men cors le requeillis,
Calices appelez sera.
Cil qui ces paroles pourrunt Apenre et qui les retenrunt,
As genz serunt verlueus A Dieu assez plus gratieus ;
Ne pourrunt estre forjugiô En court, ne de leur droit tricliié;
N'en court de bataille venchu,
Se bien ont leur droit retenu. ( vers : 928.)
(Le Roman du saint Graal en vers, n° 1987, fends Saint-Germain, et 2C047 nouveau de la Bibl. nationale.)
« Et lou vaissel là où l'an sacrenera et sainlefiera, la pierre où lu méis mon cors que li caalices seneliera oit mes cors sera sacrez en semblance d’une cïsle... et luit cil qui cels paroles porront aprandre ne savoir en seront plus gracieux et plus plaisant au sièglc et vers nostre Seigneur et si ne porront estre forsjugié en cort, ne vaincu de leur droit par bataille, dont sairemenl soient fait ror moi. » (Le roman du saint Graal en prose, nos71703, anc.748, riouv. Bibl. nat.)
médailles anciennes de l’Armorique; c’est, en effet, la dégénérescence de l’art qui, en supprimant les ailes, a placé dans ses mains des accessoires liturgiques, comme il est arrivé partout ailleurs dans l’antiquité, où les détails du culte ont fini, aux basses époques, par usurper tout le champ des médailles, au grand avantage de la science qui a gagné en notions intéressantes ce que perdait l’art en simplicité et en harmonie.
D’après tout ce que nous savons maintenant de la persistance des idées symboliques chez nos ancêtres, il ne répugne nullement de voir, dans les vases à anses de nos anciennes médailles, le prototype du bassin préconisé par les Bardes, la première expression du Graal eucharistique, célébré parles romans de la Table Ronde.
Celte filiation remarquable de types populaires, en rattachant les anneaux de la chaîne des siècles, ajoute un puissant intérêt à l’examen des incunables de notre numismatique nationale.
Nous n’avons plus rien à dire touchant notre médaille au
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vase, si ce n’est «ja’elle porte en exergue une pseudo-inscription à disposition symétrique que nous relrouveronssouvent dans les produits du monnayage primitif de la Gaule, et qui simule la légende grecque <I>lÀllII10Y.
Nous ajouterons cependant que, d’après l’affirmation de M. de Barthélemy, notre demi-statère a été trouvé surle territoire jadis occupé par les Baiocasses. On devait s’y attendre d’après tout ce que nous avons dit au sujet de l’identilc de style et de facture de celle pièce, avec celles précédemment citées, qui appartiennent certainement au même peuple.
Nous ne quitterons pas ce sol fécond en monuments remarquables, sans citer un fort beau d^mi-statère, identique d’aspect avec le quart de statère représenté sous le n° 2 de la pl. 100, demi-statère recueilli par M. l’abbé Cochet et aujourd’hui au Musée de Rouen. Ce demi-statère, trouvé dans un jardin près de cette ville, pèse 3 gram. 80 cent., mais il a dû perdre environ 15 ou 20 cent, par le frai ; de plus, le quart représenté sous le n° 2 de la pl. 100, pèse réellement 2 gram. 02 cent., nous nous en sommes assuré récemment; il y a donc contemporanéité d’émission et identité d’origine.
Diamètre : t" millimètres.
La figure du dieu chevelu et barbu est fort remarquable, et rappelle avec un luxe plus grand de cheveux papillotés, la belle tête du n° 1er de la pl. 100. La chevelure, dans notre nouvelle pièce, reparaît même derrière le profil et jusque devant la bouche et sous le menton ; une décoration du même style semble placée sous la tête, là
Diamètre : 17 millimètres.
semblent cependant, à raison «le l’absence de barbe, avoir voulu représenter Apollon-Belenus. Toutefois, ne nous hâtons pas de conclure de la présence de la couronne à la nécessité de voir là un dieu-lumière.
où nous ne voyons souvent que de légers méandres.
Cette tête se rapprocherait plus de la représentation d’IIercule que de celle d’Apollon, et elle a dû inspirer le graveur des curieuses médailles desCalètes, également trèsanciennes, ci-après représentées, et qui, tout en adoptant un mode de coiffure très- papilloté pour la tête du dieu,
et N° G.
Diamètre : 13 millimètres.
On trouve, sur certaines médailles de l’Armorique, un type très-barbu, qui semble réaliser tous les caractères de l’effigie d’IIercule et qui cependant porte une couronne sur les deux variétés connues.
l’art gaulois.
Ces médailles, trouvées à Monlanel, arrondissement d’Avranches (Manche), en 1 824, d’après la précieuse indication conservée par M. Danjou de la Garenne, appartiennent aux derniers temps du monnayage gaulois ; aussi y trouve-l-on
un mélange de tous les styles et sont-elles peu capables de nous guider dans l’appréciation du type papilloté précédemment reproduit.
Diamètre : 22 millimètres.
En examinant attentivement celle tète jeune, élégante et si crépue (n° 4), il semble qu’on ait voulu représenter bien plutôt une chevelure bouclant naturellement, qu’une coiffure artificielle, comme celles des monnaies ordinaires de l’Armorique affectant toutes systématiquement la distribution ternaire et qu’on pourra voir représentées sous noS 1er et 2 de la pl. 8, — 2 de la pl. 14, — 1er de la pl. 21, — 1er et 2 delà pl. 25, — 2 de la pl. 27, — 1er de la pl. 31, — 1er et 2 de la pl. 63, — 1er et 2 de la pl. 65, de la première partie de l'Art- Gaulois.
Ici, au contraire, les boucles multipliées ne gardent aucun rangement symétrique; elles accusent seulement la force corporelle du personnage divin ; dès lors, il semble bien qu’on ait eu en vue de représenter un Hercule jeune, du genre de celui qui figure sur les charmants quarts de slatère des environs d’Ancenis, signalés d’abord par moi, n° 1er de la pl. 45, et ensuite par M. Parenteau, conservateur du Musée Archéologique de Nantes, dans son intéressant Essai sur les monnaies des Namnètes.
Diamètre : 13
Dans ce premier type, qui offre des détails précieux, le travail de la tête semble accuser, sur la joue du dieu et dans la nuque, des rudiments de la peau du lion de Némée, absolument comme sur mon exemplaire représenté n° 1er de la pl. 45.
Quant au petit personnage du revers, il est au moins aussi intéressant sur l’exemplaire signalé plus haut. La volute du lituus ou crosselte placée dans l’une de ses mains, semble se terminer au centre par un fleuron, et
millimètres.
l’autre main, portant attaché au poignet un ornement en spirale, paraît pendre tout ouverte Peut-être faut-il voir là une de ces armilles en spirale, dont la partie du Musée de Copenhague classée sous la rubrique : Broncealderen (Age de bronze), offre de si curieux exemples sous les nos 220,221, 234, 243 et 262 du beau catalogue illustré de M. Worsaae {Nordiske oldsager i det Kongelige Muséum, Kjôbenhaum).
Devant le petit personnage dansant est l’autel; mais un
accessoire nouveau se produit ici : c’est un pentagramme, élément relativement moderne dans le symbolisme gaulois et qu’on ne trouve pas aux premières époques.
Il semble donc bien que cette pièce soit un peu postérieure à la nôtre ; elle offre d’ailleurs, comme celle-ci, une armilla en spirale au pied, car on ne peut voir ici un
N° 8 bis.
doigt démesurément développé; d’ailleurs la médaille qui suit se chargera d’élucider ce détail singulier.
Achevons de décrire le quart de slatère précédemment représenté. Il pèse 2 gram. seulement, comme les exemplaires de M Parenteau, tandis que le mien, maintenant dans la collection de Saulcy, pèse 2 gram. 15 cent. Il appartient à M. Danjou de la Garenne.
Des deux exemplaires produits par M. Parenteau, voici celui qui paraît être le plus récent; il porte, en effet, de légères traces de dégénérescence.
Diamètre : 13 millimètres.
La chevelure très-bouclée rappelle bien celle du curieux demi-slalcrc du Musée de Rouen, reproduit plus haut; et de plus, on voit dans la nuque un ornement qu’on peut déjà apercevoir dans l’exemplaire de M. Danjou de la
Garenne et dans celui de M. de Saulcy, ornement que nous avons pris jusqu’ici pour la peau du lion de Némée, mais qui, d’après ce qu’on va dire des ornements de nuque des Gaulois, pourrait bien être un travail tressé en cheveux. Cette remarque paraît d’autant plus applicable à la circonstance que les reliefs observés sur la joue du dieu dans les exemplaires Rucher, de Saulcy et Danjou de la Garenne, n’existent pas ici, tandis que l’ornement de la nuque est plus caractérisé qu’ailleurs. Il n’y aurait donc pas de raison pour voir là le prolongement de la peau du lion. Le petit personnage du revers ne tient plus à la main droite le lituus des deux autres médailles, mais la gauche porte toujours la bipenne aux tranchants fortement recourbés.
Un des ornements les plus curieux de ce personnage est assurément l’armille du pied droit, qui, après avoir entouré le coup de pied, se développe aussi en spirale, absolument comme le même ornement au poignet du même personnage, dans la médaille de la collection Danjou de la Garenne. Ces armilles sont certainement du genre de celles du Musée de Copenhague, mentionnées plus haut.
Nous avons déjà parlé souvent des ornements probablement en cheveux de la nuque des Gaulois, et nous avons pris l’engagement de produire plusieurs exemples concluants.
Faisons d’abord remarquer la singulière interprétation que donne Paul Diacre (1) du mol Trichoro.chati dans le passage suivant : « Dicebantur sanè ex genere illo des- « cendere Cristali quod interprelatur Trichoruchati ; pilos « enim habebant natos in spinà veluli porci. »
Paul Diacre dit que le pape Etienne III, en butte aux attaques incessantes et désastreuses d’Aslulphe, roi des Lombards, se réfugia (753) chez les Francs, gouvernés alors par Pépin.
La phrase « dicebantur sanè ex genere illo , » paraît donc bien concerner les Francs, quoique Du Gange ou son continuateur l’ait appliquée aux Lombards. Ainsi suivant Paul Diacre, les Francs ou les Gaulois auraient porté sur l’épine du dos des soies de porc. Pelloutier (2), en rapportant ce passage, dit que le mot cristati « désigne proprement une « crête, un de ces toupets dont parlent Dicdore de Sicile, « Plutarque, Pline, Martial, Ammicn Marcellin, Sidoine
(1) Hist. mise, à Paulo Aquilegiensi diacono primum collectæ post eliam a Laiululplio sagaci auctæ, produclæque ad imperium Leonis IV, id est annum Chrisli DCCCVI, lib. XXIV, in-8°, Ingolsladi', MDCI1I.
(2) Histoire des Celtes et particulièrement des Gaulois et des Germains, par Simon Pelloutier, revue par de Chiniac. Paris, 1770.
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«Apollinaire, Claudien, elc., elc. ; mais il ajoute : Les ,< Grecs ont rendu ce mot par celui de Tptyopoyaxoi qui « marque un homme qui porte trois croies de cheveux « droits et hérissés comme la soie de cochon ; c’est l’ori- « gine de la fable si grotesquement imaginée, que les rois « de France avaient sur l’épine du dos de la soie de « cochon. »
Les auteurs du xviii’ siècle comme Pelloulier, qui ont écrit sur les Gaulois, ne connaissaient aucune des médailles que nous mettons aujourd’hui sous les yeux du public savant ; il leur était donc très-difficile de se figurer la chevelure des Gaulois, et ils pouvaient commettre des erreurs d’interprétation, sans avoir le moyen de vérifier, par des monuments authentiques, les traditions qui leur semblaient suspectes. Aussi sans nous arrêter à rechercher si en effet le grec Tpr/opoya rot signifie réellement, comme le dit Pelloulier, qui porte trois mèches de cheveux hérissés , interprétation qu’on pourrait croire forcée (I ), mais qui, par hasard peut-être, se trouve pleinement confirmée par la distribution ternaire des chevelures des Armoricains, il nous sera permis de relever la tradition rapportée par Paul Diacre et d’après laquelle les cheveux des Gaulois semblaient se prolonger dans la nuque et simulaient les poils hérissés delà gent porcine.
Nos ornements de nuque seraient précisément l’accompagnement ou la prolongation de la chevelure signalée par les anciens, d’autant que nous voyons partout les chevelures se répandre en pointe sur le dos et affecter même, dans certaines représentations, notamment dans le n° 2 de la pl. 4, et n° 1er de la pl. 45, une forme longitudinale limitée aux dernières boucles de la nuque.
Nous avons dit que les plus anciens ornements de nuque, adaptés h la coiffure grecque, affectaient la figure d’un entrelacement de trois mèches déjà souvent signalé ; celte distribution ternaire, si chère aux Gaulois, s'est modifiée dans les bas temps où le symbole cruciforme a pris en Armorique une faveur extraordinaire ; et nous allons voir paraître comme ornement de nuque une figure à distribution quaternaire que nous serions frès-tenté d’appeler
(1) En effet, xptyopoyaxot paraît avoir simplement pour racine le mol 0ptç, xpiyoç qui signifie seulement chevelure, d’où les verbes xptyoppolio et xpiyoXoy sw qui n’impliquent pas l’idée ternaire. Cependant les adverbes xptyot, xpry vj et xpryôiç qu’on pourrait voir en composition dansle mol xptyopoyaxot, viennent évidemment de xpeiç ; il y aurait donc quelque raison pour donner a ce mol un douille sens, que justifierait pleinement l’examen de nos médailles gauloises.
tétraskèle, parce qu’elle offre, comme le (riskèle, le simulacre du mouvement giratoire.
Mais avant d aborder cette nouvelle série de médailles, d une époque visiblement plus récente que les précédentes, reprenons I examen des deux curieux types suivants, du pays de Caux, que nous n’avons fa:t qu’apercevoir ; aussi bien nous serviront-ils de guides pour apprécier plus sainement les nouvelles médailles dont nous parlons et qui appartiennent aux Eburovices.
Diamètre : 17 millimètres.
Ce type calèle, très-intéressant, offre au droit une tête très-systématiquement papillotée, car toutes les mèches de cheveux se croisent deux à deux; la chevelure porte un rudiment de couronne, la tête est fine et jeune; dès lors, il semble que ce soit un Apollon-Belenus. Un indice d’antiquité réside dans le petit triskèle de la joue, cantonné do points.
Le revers est fort étrange ; un cavalier conduit la pompe triomphale, en exécutant sur la croupe du cheval un exercice de voltige extrêmement énergique; nous retrouverons ce même Gaulois dans la même situation, sur les monnaies des Eburovices. L’une de ses mains tient les rênes du cheval, tandis que l’auire porte un long cordon ondulé, aboutissant au museau d’un loup ou de tout autre animal à grosse tête et à griffes très-développées. Du reste, ce n’est pas la seule attache qui.le retienne captif et qui indique que cet animal est entraîné par le cheval dans sa course : un javelot à fer acéré, semblant partirdu ventre du cheval, entre dans la croupe du loup et achève de cimenter l’union des deux êtres. Ce javelot porte à sa base comme deux feuillages ou deux ailerons.
L’autre médaille sous-multiple de laprécédente, provenant aussi du pays de Caux, pour être un peu plus récente, porte néanmoins de telles traces d’identité d’origine, qu’on ne peut s’empêcher de les déclarer sorties de la même école. C’est le même entrelacement systématique des mèches de cheveux deux à deux, c’est le même mode d’ac-
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centualion de la couronne réduite à l’état le plus rudimentaire ; c’est enfin, au revers, le même coursier, le même gymnasiarque lançant une de ses jambes jusqu’à sa tête, c’est le même animal à grosse tête rattaché au cheval par un énorme épieu, pénétrant aussi dans sa croupe. Seulement, dans notre gravure, le fer de l’épieu, N® 1 1 .
Diamètre : 13 millimètres.
vu à moitié, à raison de sa pénétration dans les chairs, aurait du être un peu plus rapproché du dos du loup -, mais un élément nouveau de soudure, si je puis dire, se produit ici : le monstre mord positivement le sabot de la jambe droite du cheval. On ne peut ici contester l’exactitude de cette observation, que nous allons avoir l’occasion de faire six fois, en passant en revue les médailles desEburovices annoncées plus haut.
Nous serions assez embarrassé pour savoir laquelle de ces six médailles nous devons mettre en tête de la série. Dans tous les cas, nous ne pensons pas qu’un grand espace de temps les sépare. Cependant, quelques-unes n’offrent pas de signe de tatouage et ce sont les plus dégénérées; on peut donc penser qu’elles terminent la série.
Commençons par celles qui offrent le tatouage le plus simple.
Voici un exemplaire du cabinet Chevercau, dont le cliché nous a été envoyé par M. Lambtrt.
Diamètre : 10 millimclres.
Il convient de le rapprocher de cet autre, ayant appar-
tenu au même savant qui a du le recueillir à la même source.
Diamètre : 19 à 20 millimètres.
La joue du dieu est tatouée de la même jumelle ponctuée et les cheveux de la nuque offrent à peu près le même tétraskèle; seulement, dans l’exemplaire Lambert, le travail de ce singulier ornement est caractérisé de manière à donner à entendre qu’il s’agit réellement de mèches de cheveux disposées avec art.
Ces deux médailles d’or ont été trouvées aux Andelys (Eure), à quatre myriamètres d’Evreux ; elles pèsent chacune Sgram. 29 cent, à 3 grain. 30 cent.
La tète du droit est couronnée et de plus ornée d’une branche de feuillage qui occupe tout le haut du crâne; des cordons perlés sertissent cette ornementalionexpriméed’une manière très-sommaire, comme tout le reste du travail.
L’aurige exécute sur la croupe du cheval, la même scène de voltige que nous venons de signaler dans les médailles des Calètes. L’exemplaire du cabinet Chevereau offre seul l’aurige dans tout son développement, et l’on aperçoit trèsclairement, derrière son dos, la jambe qui se relève vers la tète.
Cet aurige fait flotter devant la tète du cheval, un tableau quadrilatère plus ou moins altéré ; enfin, sousle cheval, un animal à grosse tète et à pattes pourvues de griffes, se soude au cheval par la morsure du sabot, mode d’attache des plus fantaisistes et que nous venons de voir pratiqué déjà sur les médailles plus anciennes des Calètes.
Evidemment, les médailles desEburovices, sans ètreprécisément voisines de la conquête, n’en sont pas très-éloignées : le travail n’a plus cette symétrie, cette cohésion que nous avons remarquées dans celles des Calètes et des Baiocasscs. Ici, les éléments du type sont hachés et globuleux ; on peut penser qu’il s’agit de médailles d’une époque troublée et probablement de la fin du 11e siècle ou du premier tiers du ier siècle avant l’ère chrétienne.
Du reste, nous retrouverons plus bas, dans toutes les peuplades de la Normandie, ce même style qui produit des
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images piales et incohérentes et qui procède d’un parti pris autant que de la barbarie.
Si nous nous guidons d’après la similitude du tatouage, nous placerons ensuite l’exemplaire ci-après trouvé dans la haute Normandi t
et conservé au Musée de Rouen. Cet exemplaire p?,se en effet 3 grain. 30 cent., comme celui de M. Chevereau. Cette identité de poids indique deux émissions bien rapprochées. En effet, le tatouage est presque semblable, il ne diffère des précédents que par l’insertion d’une ligne continue entre les deux éléments ponctués de la jumelle.
Le télraskèle offrant aussi l’aspect de boucles de cheveux dirigées dans le même sens, est orné au centre d’un quatrefeuille, servant comme d’attache aux quatre éléments du décor.
Le col semble orné d’un torques assezlarge, et la couronne offre un système ponctué qoe nous retrouvons plus loin.
Le revers, où l’on voit très-distinctement le petit quadrilatère, dans sa forme régulière devant la tète du cheval, présente encore un symbole cruciforme ponctué, placé devant le poitrail, puis le même animal à grosse tête, déjà souvent signalé, serrant dans sa gueule le sabot du cheval.
L’exemplaire que nous placerons à la fin de cette série, à raison de l’imperfection de son travail et du développement du tatouage, est e suivant : il est conservé au cabinet de la Bibliothèque nationale.
Diamètre : 17 a 9 millimètres.
Dans celte médaille, le tatouage est fort remarquable; l’artiste a voulu broder sur les types antérieurs, ainsi qu’il arrive toujours aux époques de dégénérescence, et a marqué l’effigie de Belenus d’une bande dentelée accostée de deux lignes de points. Le télraskèle reste très-visible et paraît se composer des mêmes éléments que précédemment; mais la couronne, le feuillage et la chevelure, sont devenus très-rudimentaires. Sous la tète, on croit voiries vestiges d’un large collier.
Au revers, la barbarie est la même : on voit la tète du cheval accentuée en annelet, comme dans les médailles du milieu du Ier siècle avant l’ère chrétienne, parexemple celles de Divitiacus. Devant le poitrail est la croix boulonnée, si commune sur les monuments armoricains : n°s2, pi. 30,
— 1er et 2, pl. 51, — 2, pi. 53, — A, pi. 55, — 2, pi. 03,
— 1er, pl. 89, — 1er, pl. 93 de la première partie de Y Art Gaulois.
Au-dessous du cheval, nous trouvons toujours le même animal mordant le sabot du cheval; seulement la barbarie a exagéré la tête qui est devenue monstrueuse.
Nous allons maintenant faire passer sous les yeux du lecteur deux médailles du même peuple et du même temps, selon toute vraisemblance, et qui ne diffèrent guère des précédentes que par l’absence de tatouage ; elles sont déposées au Musée de Rouen.
Diamètre . 18 millimétrés.
Cet exemplaire, d’assez bon style, offre toujours le tétraskèle, mais un peu altéré ; ainsi l’élément supérieur de ce symbole affecte une forme pointue que nous n’avions pas encore vue; la couronne est ponctuée comme on fa remarqué dans un des exemplaires précédemment reproduits; enfin l’attache centrale, en façon de quatrefeuille, existe encore et la chevelure est exprimée d’une manière moins sommaire que précédemment.
Au revers, le cheval rappelle, par sa facture, celui des exemplaires Chevereau et Lambert, et l’animal à grosse tête est aussi pourvu de griffes très-caractérisées, et de longues
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oreilles rab iltues. Il semble toujours qu’il s’agisse d’un loup. O11 sait que cet animal joue un rôle actif dans diverses médailles gauloises; nous rappellerons brièvement la belle scène du loup défendant unbucrâne sur la médaille portant le nom du chef CONTOVTOS, nu l'r de la pl. 20 de notre première partie. Si l’on veut bien comparer cette représentation avec celle ci-dessus, en tenant compte de cette circonstance que dans la médaille au nom CONTCATOS, nous sommes en présence d’un travail romanisé, et par conséquent très-naturaliste, tandis que nos médailles éburovices nous offrent une technique purement gantoise et nécessairement impliquée de barbarie, on ne pourra méconnaître l’identité des deux animaux offrant précisément la même allure propre au loup, c’est-à-dire la tète abaissée et les jambes de derrière ramassées sous le corps (1).
Ce ne serait pas du reste la seule fois que le loup aurait été associé à la pompe triomphale chez les Gaulois ; nous le voyons singulièrement assis sur la croupe d’un cheval, dans une monnaie des Pictons, trouvée à Charnizay (Indreel Lo.re), n°2 de la pl. 60 ; ce loup prend part à la joie du triomphe en poussant des cris. La fan.aisie gauloise nous offrira souvent l’occasion de relever des faits qui semblent bizarres lorsqu’on les envisage au point de vue de l’antiquité classique, mais que nous expliquerons facilement, si nous nous laissons pénétrer de l’esprit gaulois, qui nous est parvenu par les poésies bardiqueset les romans de la Table Ronde.
Nous terminerons l’examen de cette classe de médailles par un dernier type qui n’offre non plus aucun signe de tatouage et dans lequel le tétraskèle est réduit à son état le plus rudimentaire. Le loup y est très- défiguré, le symbole quadrilatère placé devant la tète du cheval est celui des dernières époques •, enfin, on voit devant le poitrail, la croix ponctuée.
Diamètre : 18 a 19 millimètres.
(t) Jusqu’au moyen âge, le loup a joué un grand rôle dans la symbolique oii il remplit assez souvent le rôle du diable. En général, c’est un animal a tournure raide, inflexible et constamment sur
L’un des éléments les'plus imprévus de ces médailles est incontestablement la branche à globules qui décore le haut de la télé. On a tant abusé du gui toutes les fois qu’on a parlé des branches d’arbres représentées sur les médailles gauloises, que nous n’osons pas réellement proposer de voir ici ce parasite ; cependant l’abondance des points qui accompagnent la tige, pourrait bien avoir eu pour but de rappeler cette singulière excroissance, qui, venue sur le chêne, était en si grand honneur chez nos aïeux.
L’insertion de cette branche d’arbre dans la chevelure du dieu doit avoir été inspirée par la médaille suivante, du Musée de Rouen, évidemment de meilleur style. Ici la branche semble trifide et les accessoires sont peu apparents, mais on retrouve, sous le cheval du revers, un rameau de chêne bien caractérisé et dont le feuillage rappelle absolument celui du rameau de la médaille n° 1er de la pl. 9 et la forme même des feuilles qui terminent les cordons perlés du n° 2 de la même planche.
Diamètre : 19 a 20 millimètres.
Ce que nous avons dit de la position retournéedes feuilles du n" lrr, s’app'ique au cas présent et ne permet pas de voir ici un rameau de houx. (Voir page 10 de Y Art Gaulois .)
L’aurige à la taille de guêpe et aux seins féminins, élève au-dessus du cheval la représentation d’un torques.
Il est assez difficile de localiser celte médaille, mais, d’après son style, on la croirait plutôt armoricaine que calète ou-éburovice.
Nous sommes obligé, par la nécessité, d’établir de fréquents rapprochements, d’abandonner parfois l’objet principal de nos éludes, mais nous y revenons dès que nous le
la défensive, que nos Gaulois ont assez bien saisie : « Li leus... a le (ors de lui si roit que il ne se puet fléchir, se tout le cors dfr
lui non ensemble Por quoi jou di que tout aussi ne se lorne
mie li leus tout U un fait, por cou qu’il soit si rois corne jou ai dit, aneois le fait por i estre plus apareilliés, se il trovoit chose qui grever li peust.» [Le bestiaire d'amour, par Richard de Fournirai.) Page 02 Edit, llippeau, 1800.
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pouvons ; ainsi pour compléter la série commencée de nos observalionssur les ornements delà nuquechez les Gaulois, nous allons donner la figure d’un statère fort curieux du
Diamètre : 19 à
Ce statère d’or, du poids de 7 gram. 34 cent., offre d’un côté la tète d’Apollon, portant des traces incontestables de dégénérescence ; . de la bouche sortent des fleurons que nous retrouvons encore plus bas ; au-dessous de la tète est un système interrompu d’entourage dentelé propre à l’est de la Gaule ; mais ce qui recommande surtout cette pièce à l’attention, c’est une feuille de fougère placée dans la nuque du dieu et décorant celte partie de la chevelure. Celte médaille n’est pas inédite, elle a été donnée parM. Lambert, dans son premier volume, mais d’une manière sommaire et sans un examen suffisant du type ; d’ailleurs l’auteur n’avait pu contrôler, sur d’autres exemplaires, la valeur de ce singulier ornement et il ne s’en est pas même aperçu.
C’est un fai t bon exemplaire du quart de statère de la même pièce, possédé par M. Racine d’Oiselay, qui nous a, pour la première fois, révélé le caractère de ce curieux détail ; dans cet exemplaire, représenté ci-dessous, la feuille
IN
de fougère, aussi nettement accentuée que dans le statère de Rouen, ne laissait plus prise à l’équivoque, et il fallait désormais enregistrer celte nouvelle conquête dans les annales de l’archéologie gauloise.
Musée de Rouen, dont la provenance est inconnue, mais qui se rattache à d’autres pièces identiques de style et dont la patrie est connue.
20 millimètres.
Si nous n’avions eu que ce fait singulier à signaler, nous aurions hésité à y attacher une grande importance, mais en le rapprochant de tout ce que nous avons dit des ornements de nuque du Gaulois, il acquiert une certaine valeur parce qu’il rentre dans un système général de décor de la chevelure, qui n’avait pas encore été signalé.
Du reste, les accessoires de la tête du droit sont les mêmes dans le statère et dans son sous-multiple ; seulement les deux fleurons qui sortent de la bouche du dieu sont plus simples dans ce dernier.
Au revers des deux monnaies, l’aurige guide le cheval en se penchant sur son dos. Sous le ventre, on voit un ornement rayonné et perlé sur les bords dans le statère, simplement rayonné dans le quart de statère. Cet ornement nous paraît être un torques ou un collier de cheval du genre de ceux représentés sous les n°s225et22G du catalogue du Musée de Copenhague, série : Broncealdercn. Au-dessous est la foudre.
Un troisième exemplaire de la même pièce, qui nous est
parvenu depuis l’examen des deux premiers, nous a offert,
l’art gaulois.
dans une partie fort bien conservée de l’effigie d’Apollon, la même feuille de fougère très- nettement caractérisée et ne laissant aucune incertitude possible sur cet appendice.
Ici se place une observation fort juste d’un de nos plus savants numismatistes : c’est que les médailles gauloises gagnent beaucoup à être étudiées dans plusieurs exemplaires juxtaposés. Qu’il nous soit permis de faire remarquer que nous avons le premier pratiqué cette méthode dans notre première partie où des rapprochements combinés amenaient la conviction bien plus sûrement que n’auraient fait de savantes et laborieuses dissertations.
Le torques de ce quart de statère est perlé sur ses bords comme celui du statère entier, et au-dessous on aperçoit la foudre déjà signalée.
La patrie de ces médailles doit se trouver dans l’est de la Gaule où le n° 20 a été trouvé.
Nous aurons encore bien souvent à parler de la chevelure des Gaulois, la même sans doute que celle des Francs décorés parleurs contemporains des mêmes noms, Criniti , Crinigeri , Cristati (1), et nous serons amené à insister sur certains caractères propres à telle ou telle région. On pourrait même établir dès maintenant cette loi, que le plus sûr critérium pour déterminer la provenance d’une médaille gauloise, c’est incontestablement l’examen de la chevelure des personnages qui y sont représentés.
Résumons rapidement les caractères principaux qu’elle présente à l’observation dans les différents lieux connus d’émission.
Sur les côtes de l’Océan, du côté des Belges, la chevelure est immense, papillotée avec un soin minutieux, à triple étage, décorée à partir de l’oreille d’une aigrette rigide en apparence, comme serait une bande de métal, se courbant en forme de faucille à sa base et se rattachant près du cou à un vaste collier qui descend fort bas sur les épaules. Un échantillon remarquable de ce type est reproduit sous le n° Ier de la pi. 34. V'e partie. Malheureusement ce curieux type ne garde pas longtemps son caractère relativement correct, il s’altère vite en s'immobilisant et produit bientôt des images incompréhensibles lorsqu’on n’a pas sous les yeux le point de départ.
(\)Leg. Salie, p.32L— Claudian, De laudibus Stilicon, lib. Y, v.203. — Greg. Turon., lib. 1!, p. 278, lit). VI, p. 363. — Agalb., lib. I, p. n. — Le nom Capillati était aussi donné par tes Golhs a leurs liéros. Cf. Epiât. Theodoric. reg. XLIX, ap. Cassiodor. Var. IV, p. 75. Claudian, de DclIoGet., v. 49!). Jornand, cap. XI. (Reliquam vero genlem Capillatos diccre jussit, quod nomen Golhi pro magno .-usjipientes adliiic liodiè suis canlionibus reminiscuntur.)
Les Ambiens ou les peuplades voisines émettent des stalères d’or d’un travail soigné, remarquables par une petite tête pourvue de rayons ou une aigrette à sommet radié, fichée au sommet de la chevelure et semblant faire corps avec elle, comme ferait un travail exécuté en cheveux. Elle est ainsi un centre de rayonnement à partir duquel les cheveux se séparent à droite et à gauche en boucles contournées, et ce système se continue dans toute la chevelure dont cet appendice est comme un foyer d’expansion (n° 1er de la pl. G8). Nous possédons de plus les empreintes de quatre autres médailles variées à ce type qui offrent toutes cette même disposition symétrique. Nous les donnerons plus loin.
Nous ferons remarquer, pour confirmer d’autant plus l’identité d’origine, que toutes les têtes du droit de ces médailles sont barbues, que les oreilles des chevaux sont ornées de tortis identiques à ceux de la chevelure de la tête du droit, et qu’enfin les cheveux du petit aurige du revers sont d’une longueur très-grande, surtout ceux de la nuque.
Il s’agit donc bien ici cl’un style et d’une facture localisés dans une région donnée, et c’est ainsi du reste que procède l’Art Gaulois aux époques calmes et normales de son histoire. Plus tard, en perdant sa couleur provinciale ou régionale, l’art devient cosmopolite, classique en quelque sorte, et se modèle sur des types généraux, et non plus locaux. Il est un reflet très-réussi, en maintes circonstances, de l’art romain, après avoir pastiché l’art grec avec non moins de succès, surtout dans le midi de la Gaule.
En descendant vers les Galètes et les Yéliocasses, nous trouvons, chez les premiers, ces singulières coiffures que nous venons de figurer sous les nos5 et G du présent volume, où les mèches se croisent symétriquement, deux à deux, au-dessus et au dessous de la couronne qui forme ainsi une ligne médiane d’un effet gracieux.
On a vu quels sont les autres caractères de ces médailles qui, bien que réduites à deux en ce moment, n’en forment pas moins, nous en sommes convaincu, des spécimens certains d’une fabrication régionale donnant le mode de coiffure du peuple.
Si nous envisageons maintenant les Yéliocasses, nous les trouvons en communauté de types avec leurs voisins les Baiocasses et les Unelles, au moins aux époques primitives.
Le n° 4 ci-devant, trouvé près de Rouen, nous montre la chevelure finement papillotée du même dieu barbu que nous avons déjà vu chez les Ambiens. Cette chevelure est aussi dépourvue de couronne et tout indique que son abondance et sa diffusion autour du profil marquent la puissance physique du personnage.
l’art gaulois.
Nous avons vu dans la médaille publiée sous le n" 2 cidevant un mélange curieux de style : la chevelure est crépue comme celle du personnage du n° 4 et cependant on y voit la couronne des imitations macédoniennes. Cette pièce nous fait descendre avec presque certitude chez les Baiocasses et les Unelles, berceau de tant de médailles curieuses du même style. Cf. nos 2, pl. 9G, et 1er et 2, pl. 100.
On y trouve, en effet, la coiffure grecque àcouronne dans toute sa pureté. Cf. n°s 1er et 2, pl. 4,1er et 2, pl. 11, 2, pl. 17, et 2, pl. 68. La facture locale se révèle toutefois par un détail que nous avons signalé pour la première fois et qui a été le point de départ d’observations fructueuses ; nous voulons parler de l’entrelacement des trois mèches de cheveux de la nuque, qui se retrouve dans le n° 1er de celte deuxième partie, et qui sans nul doute reviendra dans tous les nouveaux spécimens qu’on exhumera de ce sol fécond en monuments curieux.
On trouve encore chez les Baiocasses et les Unelles le type d’Ogmios un peu modifié, sans doute par l’effet de la dégénérescence ; il n’offre plus, en effet, pour la chevelure du dieu, que les trois mèches du sommet, réalisant ainsi le type parfait des tpi/opo/y/tot dont parle Paul Diacre. Cf. n"s 1er et 2 de la pl. 65. Remarquons ici que la projection en avant de la mèche frontale se voyait déjà aux époques plus anciennes sur les exemplaires du même peuple, nos 1er et 2 de la pl. 4. Il est donc très-probable que celte disposition, qui peut sembler bizarre dans l’effigie d’Ogmios, plus moderne sans doute que les deux précédentes, n’est que le maintien d’une mode ancienne bien fortement accentuée, puisque le graveur l’a en quelque sorte instinctivement incorporée dans les imitations purement grecques ; c’est l’explication naturelle des singulières mèches de cheveux, placées devant le front d’Apollon, sur les exemplaires 1er de la pl. 4, 1er delà pl. 11, 1er de la pl. 14, 1er et 2 de la pl. 15, 1er de la pl. 17, 1er de la pl. 27, 2 de la pl. 34, 2 de la pl. 42, Ie1' de la pl. 47, 1er de la pl. 57, 1er de la pl. 85 et 2 de la pl. 91 .
Les Eburovices sont, comme nous l’avons vu, en possession d’un type très nettement caractérisé et par le tétraskèle qu’on ne rencontre pas ailleurs, dans la nuque du personnage du droit, et par le rameau de gui qui décore le sommet de sa tête.
Les Aulerces-Cénomans, chez qui l’art a été relativement florissant, offrent deux types différents de coiffure à la même époque : l’un, n° 1er delà pl. 6, 2 de la pl. 4 et 1er et 2 de la pl. 15, est une imitation de la coiffure grecque à couronne, modifiée par le rangement symétrique des che-
veux du sommet de la tête, de chaque côté d’une boucle centrale, absolument comme nous avons vu, chez les Ambiens, une petite aigrette rayonnante servir de milieu à la distribution des mèches latérales.
L’autre type est celui d’Ogmios, représenté aussi complètement qu’il est possible sous le n° 2 de la pl. lrP, et distingué par l’hippocampe placé sur la tête du dieu.
La chevelure conserve dans tous les types d’Ogmios un caractère à part et que déterminent trois grosses mèches occupant tout le haut de la tête. Dans le n° 2 de la pl. lre, on saisit bien la fonction de ces trois mèches dont l’une s’avance presque horizontalement devant le front, la seconde occupe le milieu de la tête et la troisième l’occiput, tandis que la nuque est garnie de trois autres mèches dont deux sont visiblement entrelacées. Nous avons reproduit, sous le n° 3 ci-devant, un autre type d’Ogmios qui donne de nouveau la distribution ternaire des deux groupes de cheveux que nous venons de signaler dans l’Ogmios cénoman. Ces deux types, à partie sanglier qui remplace l’hippocampe, sont en tous points identiques et on ne peut pousser plus loin la similitude, preuve irrécusable qu’il s’agit ici d’un type consacré et honoré dans les sanctuaires gaulois. De plus celle dernière médaille doit appartenir à une peuplade en rapport avec des nations civilisées, telles que les rictons et les Vénètes, plutôt qu’aux nations du littoral de la Manche. Nous avons déjà signalé la tète du soleil qui marque le revers d’un beau type d’Ogmios au sanglier, n° 2 de la pl. 6, et l’on sait que celte tête se retrouve souvent chez les Dictons aux époques primitives.
La médaille d’Ogmios figurée sous le n° 3 est accompagnée de deux revers : le premier est celui du droit, le second nous a été transmis par M. Lecoq Kerneven qui n’a pu se procurer le droit; mais il est à peu près certain qu’il était identique à celui-ci. Cette dernière médaille repose dans la collection de Saulcy dont nous ne pouvons trop regretter l’imminente dispersion.
Le revers envoyé par M. Lecoq-Kerneven paraît encore devoir classer cette médaille entre les Piétons et les Vénètes ; on y trouve, en effet, le système à bandes verticales du vexillum qui est propre aux Vénètes.
Celte tête d’Ogmios, qu’on nous permette de le dire, bien que ce ne soit pas précisément le moment et que nous reprendrons ultérieurement ce sujet, présente une particularité des plus singulières : c’est un rayon qui semble sortir horizontalement de l’œil d’Ogmios. Plus tard nous reviendrons sur cet appendice remarquable dont nous offrirons de nombreux spécimens.
Ce type d’Ogmios, de même que celui de l’Apollon
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lauré, s’est reproduit dans toute l’Armorique centrale. Le n° 1er de la pl. 9 en offre encore un très-remarquable spécimen, conservant le même rangement symétrique des mèches de cheveux, le même sanglier et le même pieu feuille soutenant la tète. Le revers seul est très-dissemblable. Il ne sera pas indifférent de faire remarquer qu’une médaille d’argent, représentée sous le n° 2 delà même planche, n’a nullement gardé la coiffure dont il s’agit. Il est vrai que la tète n’est plus surmontée du sanglier; m is elle est encore entourée du même système de cordons perlés.
Cette altération dans la disposition ternaire des mèches de la chevelure d’Ogmios se rencontre dans maints exemplaires qui conservent le même sanglier et les mêmes cordons, témoins les n0" 2 de la pl. 29, 1er et 2 de la pl. 35, 2 de la pl. o3, 2 de la pl. 85, 1er et 2 de la pl. 89 de la première partie de Y Art Gaulois.
Nous pouvons ajouter à cette série la figure de la médaille suivante, dans laquelle la présence du sanglier et les cordons perlés n’ont pas déterminé l’artiste à garder le mode d’expression consacré pour la chevelure d’Ogmios.
Diamètre : 20 millimètres.
Cette médaille du Musée de Rouen a été trouvée à Triqueville, arrondissement du Havre ; elle indiquerait un rayonnement considérable du type d’Ogmios, si elle se trouvait là dans sa patrie d’émission.
Nous ne pouvons clore rette digression sur le type d’Ogmios sans reproduire ici une médaille dans laquelle le
mode consacré de rangement des mèches de cheveux a été rel gieusement conseivé. Cette fois c’est une lyre qui surmonte la tête du dieu, ce qui nous reporte avec presque certitude aux Baiocasses et aux Unelles, chez qui nous avons trouvé le même symbole dans les mêmes condilions de placement : n° 1er de la pl. 65.
Diamètre : 19 millimètres.
La roue qui est placée au revers entre les jambes du cheval androcéphale, rappelle celle des Redons et aussi celle des Piétons ou des Cénomans; car on la trouve chez tous ces peuples au même endroit ; mais chez ces deux derniers
peuples, elle permute avec le génie ailé et représente réellement l’idée de locomotion rapide, de mouvement dans un espace indéfini.
Où se rend celle pompe triomphale que mène un génie
ailé et souvent un cheval androcéphale, ailé lui-même, ou bien encore un hippocampe, cet animal monstrueux qui, dans l’antiquité, conduit les âmes dans les enfers? Peutêtre, dans ces îles fortunées, demeurent des héros dont la moderne A vallon (1) représente convenablement le type.
Cette médaille d’or est au Musée de Rouen ; elle a été trouvée avec la précédente à Triqueville; elle est du même temps, mais non de la même peuplade que celle-ci.
Les Aulerces-Diablinles, chez qui l’on trouve tous les types desmédailles des Aulerces-Cénumans, possèdent aussi, surtout dans les bas temps, un système slatérien de billon dont les représentations offrent un grand intérêt, à raison du vase mystérieux porté par le génie, n s 1er et 2 de la pl. 91.
Le droit de l’une et l’autre de ces médailles représente des copies fidèles de l’Apollon Belenus des médailles des Aulerces-Cénomans avec une symétrie de lignes que j’appellerai plus gauloise, car la couronne est cernée de trois groupes de mèches opposées deux à deux, de manière à former trois crêtes sur la spina. Du reste, la disposition de la région de l’oreille est caractérisée absolument de la même manière par deux mèches de cheveux aboutissant à trois globules. Le n° 1er de la pl. 27 est une copie altérée ou dégénérée des deux précédentes médailles.
Les monnaies des Curiosolites, des Osismiens et peutêtre celles des Unelles et des Abrincatui des bas temps présentent dans la coiffure de la tête du droit une disposition particulière, que nous n’avons pas encore rencontrée ailleurs. C’est un système crêté de mèches grêles et relevées en spirale tout autour de la tête et le long de la spina. Ces mèches émanent de trois groupes ou nattes, occupant seuls toute l’étendue de la tête et formant ainsi comme trois étages superposés de frisures. Les n°s 1er et 2 de la pl- 8, — 1er et 2 de la pl. 65 offrent des types remarquables de ces Chevelures auxquelles l'épithète Trichorachati de Paul Diacre semble encore très-applicable.
On a quelque peine à se figurer parfaitement celte singulière coiffure qui paraît limiter la frisure à une ligne médiane de spirales qui, partant du front, parcourt le sommet de la tête et descend en cascades sur la nuque, et probablement assez bas dans le dos, comme nous le voyons dans les représentations des auriges et dans les têtes des chevaux androcéphales : n° 2 de la pl. lre, — nos 1er et 2 de la pl. 4, — 1er et 2 de la pl. 0, — lBr de la pl. 9, — 2 de
(1) On sait que, dans tes clianso is de Gestes et dans les romans de la Table P,o)ide, Avatlon est le paradis des héros du monde chevaleresque.
la pl. 14, — Ie' et 2 de la pl. 25, — 2 de la pl. 27, — 1er de la pl. 45, — 2 de la pl. 47, — 2 de la pl. 49, — l,r de la pl. 68, — 1er et 2 de la pl. 81, — 2 de la pl. 89, — et 3 de la pl. 100 de la première partie de Y Art Gaulois.
Il n’est pas douteux que ce ne soit celte spina prolongée en mèche longitudinale jusqu’au milieu du dos souvent nu des Gaulois et des Francs, qui ait motivé cette singulière croyance aux soies de porcs sur l’échine, rapportée par Paul Diacre ; d’un autre côté, cette chevelure hérissée seulement sur le sommet de la tête ne représentait pas mal la chenille ou crista centrale des casques grecs; sa disposition ternaiie n’était certes pas anormale si l’on considère les trois crista du casque de Minerve, et les cheveux tombant sur le dos achevaient la ressemblance; de sorte qu’un guerrier gaulois, paré de sa seule chevelure, semblait, vu de loin, aussi terrible et aussi abrité que le Grec le mieux casqué.
D est certain, d’après le système d’arrangement en volute des cheveux voisins de l’oreille, dans la chevelure dont nous parlons, que cette volute, espèce de crêpé destiné à faire bouffer les trois nattes, ne devait pas comporter de mèches latérales en spirales; elles étaient toutes réservées au sommet de la tête et servaient merveilleusement à augmenter la stature du guerrier.
Celle coiffure est donc très-remarquable et très-digne d’être étudiée, car elle confirme ce que Tacite, Diodore de Sicile et Clément d’Alexandrie nous ont rapporté du soin que prenaient les Gaulois et les Germains de rehausser leur taille par des retroussis ou des nœuds de cheveux habilement disposés.
Les médailles des Parisii semblent aussi confirmer ce point de vue : nos 1er et 2 de la pl. 75. Ici les mèches latérales semblent aussi arrondies en bouffants, tandis que la spina est formée de longues spirales s’étageant au nombre de quatre seulement sur le circuit du crâne.
On peut aussi examiner à ce point de vue la médaille CALEDV-SENODON, n° Ier de la pl. 67; on y verra la spina dont il s’agit très-formellement caractérisée par un système de retroussis enté sur une tresse centrale contournée en spirale dans la nuque.
A propos de celte tendance à donner à la chevelure la forme d’un casque, rappelons ici les cheveux relevés sur le sommet de la tète du droit de la médaille melde au nom d’Arcanlodan, n° 1er de la pl. 48. Ici plus de doute possible : un diadème ceint le bas de la chevelure qui est relevée sur le sommet de la tète et attachée de manière à dessiner la forme du crâne, simulant ainsi la rondeur du casque, tandis que deux ou trois mèches, parlant du nœud
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et retombant en avant et en arrière en guise de crista, achèvent la ressemblance. Du reste, les cheveux delà nuque sont enroulés sur eux- mêmes, ainsi que nous le voyons toujours dans la tête du droit des médailles.
Cette même coiffure en forme de casque est représentée d’une manière plus énergique peut-être dans la médaille duchef Suliccos, figurée sous le n° 1er de la pl. 94. Ici on saisit mieux encore le développement considérable de la natte de cheveux de la nuque et son enroulement sur elle-même, disposition particulière à l’état calme du personnage ; car, pendant l’action, comme nousl’avons vu plus haut, cette natte se déroulait et flottait sur l’échine qu’elle couvrait jusqu’au milieu du dos.
Nous nous arrêterons peu sur les chevelures en hélice des médailles de Tasget, n° lep, pl. 2, d’Epasnactus, n° 2, pl. 3, des Eburovices, n° 2, pl. 13, dePixtilos, n° 1er, pl. 26, de Brenos, n° 1er, pl. 28. On peut croire, à l’égard de ces monnaies relativement modernes, que ce sont des emprunts faits à la mode si universellement répandue à Rome, dans la Grèce et dans tout le monde civilisé, de porter les cheveux papillotés dans la nuque. Cependant les Pannoniens les disposaient aussi de cette manière ; témoin l’une des têtes superposées de la médaille au nom BIATEC. Il est vrai que Duchalais pense que ce type est imité des tétradrachmes de Tripolis, représentant les Dioscures ; mais notre regretté confrère aurait pu, tout aussi bien, y trouver les tètes de Yirtus et Honos, de la gens Fufia , comme l’a fait plus heureusement M. Fr. de Pfaffenhoffen dans un récent article de la Revue mnn., et avant lui Rasche etM. deSaulcy. Si nous voulions suivre sa méthode et ne voir ici qu’une imitation de monnaie romaine, nous n’aurions qu’à évoquer l’idée des deniers de la gens Calpurnia , si communs dans les Gaules, et conclure à leur copie par les artistes gaulois, à qui l’ornement papilloté de la nuque du dieu ne devait pas déplaire.
Reprenons l’examen de la chevelure d’Ogmios, que Lucien assimile à un vieux marinier aux traits rudes et aux cheveux incultes. Nos médailles réalisent toutes ce programme; partout nous voyons le front du dieu sillonné, contracté par des rides verticales profondes; mais le trait le plus caractéristique réside assurément dans la projection en avant et presque au niveau de l’œil de la mèche antérieure de la chevelure, tandis que les deux autres sont rejetées en arrière. Ces trois mèches forment réellement la partie principale de la chevelure du dieu. Sans doute dans les médailles des Aulerces-Cénomans, n°2 de la pl. lredel’Ar( Gaulois , lrc partie, dans celles des Dictons, n° 2 de la pl. 0 et n D'de la pl. 9, ces trois mèches ne sont pas seules ell’on
voit la nuque occupée par l’entrelacement de trois autres mèches; mais il est permis de penser que celte dernière partie de la coiffure du dieu est moins caractéristique que l’autre ; car, si nous examinons les médailles des Baiocasses fort anciennes, nos 1er et 2 de la pl. 6 et 2 de la pl. 47, et d’autres du même peuple plus modernes, n° 2 delà pl. 37, nous trouvons la chevelure d’Ogmios composée exclusivement de ces trois mèches disposées, les deux premières, de manière à se projeter presque horizontalement en avant et en arrière, et la troisième à garnir la nuque. Il nous semble donc que, sans s’égarer dans des hypothèses oiseuses, on peut trouver dans ces médailles la mise en scène naïve et au point de vue gaulois d’un tableau un peu prétentieusement décrit et développé par le critique grec.
Il est très-remarquable cjue la chevelure du dieu, figurée sur toutes les médailles, d’après un prototype donné, une sorte de maquette hiératique, reste la même, à peu près dans toutes les peuplades depuis les Pictons jusqu’aux Baiocasses, n’offrant que de rares modifications, résultat de la dégénérescence du type ou de la barbarie de la région.
A ce groupe d’Ogmios se rattachent les informes conceptions des Osismiens, nos 1er et 2 de la pl. 51 , où nous retrouvons les rudiments de la projection horizontale de la mèche antérieure, celles non moins rudes et dégénérées des Namnètes, nos le‘ et 2 de la pl. 35, 1er et 2 de la pl. 29, 1er de la pl. 37 et 1er et 2 de la pl. 89 ; enfin les types fusionnés des Redons du genre de la médaille ci-dessous, variété de
celle que nous avons figurée sous le n° 1er de la pl. 85 de notre première partie.
Cette médaille fait partie de la collection Danjou de La Garenne.
Terminons cet examen rapide par l’examen des chevelures des Aquitains supérieurs et des Gaulois de la Celtique cen- I (raie.
L ART
Le travail de ces chevelures offre partout une technique presque identique, même à l’époque où règne encore le type d’Ogmios. Le n° 1er de la pl. 39 en donne un échantillon remarquable, surtout lorsqu’on le rapproche des nos 1er et 2 delapl. -43, 1er et 2 de la pl. 30 et 2 de la pl. GO.
Dans toutes ces médailles, la chevelure, divisée en trois ou quatre grosses nattes contournées en spirale à l’extrémité seulement, est exprimée de la même manière par un système de mèches grasses, épaisses, bombées au centre et cernées invariablement de lignes dessinant la forme. Chez les uns, les mèches du sommet de la tète sont rejetées dans la nuque; chez les autres, les cheveux de la spina, c’est-à-dire d’une raie fictive qui, partant du front, partagerait la chevelure en deux parties et aboutirait à la nuque, ces cheveux sont hérissés d’une façon symétrique, comme, par exemple, dans les noS 1 fr et 2 de la pl. 43.
A cette série se rattachent évidemment les médailles à la grue : nos 1er et 2 de la pl. G8, celles aux légendes OYI-KY,
Diamètre : 2
reporte du côté des Allobroges, de même que l'bippocampe placé au-dessous semble évoquer l’idée des peuplades voisines du lac Léman. Cette médaille, découverte dans les résidus du draguage du Doubs, aurait ainsi été trouvée non loin de sa patrie.
L’altération de la face du droit est due à deux causes : 1 abaissement de l’art et le bombement très-prononcé de ce côté de la médaille, tandis que la conservation fort remarquable du revers est le résultat de sa concavité.
Parmi les types présumés de l’Est et offrant, bien que dégénérés, 1 aspect de la tête de l'Apollon grec, notons surtout le statère de notre collection, n° 1er de la pl. 57, trouvé à Autun et publié pour la première fois, bien imparfaitement il est vrai, sous le n° 3 de la pl. lrJ des Mémoires de la Société Eduenne, année 1844.
Celte provenance est certaine ; mais nous ne l’avons
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CA-LV II et autres du même style, disiinguérs par l’épée, qui appartiennent toutes aux peuplades de la Gaule centrale.
Les chevelures de l’est de la Gaule sont toutes, au contraire, à peu d’exceptions près, calquées sur celles des pastiches arvernes, visiblement inspirés des slatères macédoniens.
On en voit des exemples frappants dans les nos2 de la pl. 95, 1er de la pl. 96 et 1er et 2 de la pl. 97, qui paraissent tous appartenir aux Arvernes. Les trois types à la feuille de fougère sont des dégénérescences évidentes de la chevelure grecque. On sait que leur berceau est dans l’Est et probablement dans la Séquanaise.
Nous ajouterons ici, pour fortifier cet essai de localisation, une très-curieuse pièce d’argent possédée par M. Racine d’Oiselay, pesant G g. GO c. et offrant au droit une tête trèsdégénérée d’Apollon, et telle que l’Ouest n’en produit d’aussi oblitérées que dans les bas temps voisins de la conquête. Au revers on voit un cheval conduit dont le style nous
connue que postérieurement à la publication de notre premier volume.
Les rinceaux qui sortent de la bouche du dieu, dans la médaille n° 1er de la pl. 57, et ceux qui partent du col, rattachent certainement celle pièce à la série des médailles distinguées par la feuille de fougère, nos 19, 20 et 21 ci-devant, de même que le petit triskèle trèscontourné placé sous les cheveux, et un autre plus effacé, vers l’oreille, semblent attribuer cette pièce au système arverne, dans tous les cas à l’est de la Gaule.
Autant que possible, nous nous efforçons de sortir du vague qui, jusqu’ici, a dominé toutes les questions d’attribution des monnaies gauloises anciennes , classées trop souvent sous la rubrique : Incertaines de la Lyonnaise, et nous cherchons à appuyer nos propositions de localisation par des faits certains. Ainsi, à l’appui de l’indication que nous venons de donner pour le statère
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n'J l 'r de la pl. 57, nous produisons un quart de stalère de la collection de M. Racine d’Oiselay, trouvé dans le N° ;G.
Diamèire : 13 millimètres.
draguage du Doubs, qui offre devant la bouche du dieu et sous son col le même système de fleurons épanouis que le stalère, et de plus un triskèle tatoué sur la joue du dieu, avec un autre symbole semblable, selon toute apparence, sous les pieds du cheval. Celte dernière marque est un peu oblitérée par suite d’une brisure du coin; mais il est plus que probable que c’est bien un triskèle qui doit exister là, car sur un autre quart de stalère du même coin, déposé au Musée de Rouen sans indication d’origine, et dont nous possédons une très-bonne empreinte, prise par nous-même, la figure placée sous le cheval est réellement un triskèle accompagné de la foudre. Cet exemplaire confirme d’ailleurs tous les détails des précédents, et le tatouage de la joue, et les F o 27.
Diamètre •. 13 millimètres.
rinceaux devant la bouche et sous le col. Le poids de ces quarts de stalère est de 1 gr. 90 c. en moyenne, qui répond parfaitement à celui du stalère, 7 gr. 40, affaibli par un frai prolongé.
Nous sommes donc réellement en présence d’un numéraire régulièrement constitué, avec le stalère pour unité, le quart pour sous-multiple, le tatouage du triskèle pour symbole national, et les rinceaux de la bouche et du col pour indices régionaux de l’Est, en tirant vers le centre.
Il est remarquable, en effet, que les monnaies de
SOLIMA, n° 1er de la pl. 70, et celles à l’échassier ou à la grue, n0< 1er et 2 de la pl. 77, qui appartiennent réellement à la Gaule centrale, ofîrent aussi ces rinceaux devant la bouche du dieu, mais non plus sous le col.
On a vu dans notre première partie que nous avions attribué à l’est de la Gaule un très-ancien stalère, la plus beau et le plus grand peut-être de la série gauloise, le n°2 de la pl. 95, offrant le cheval à pose rétrospective, avec un luxe fort grand d’accessoires. Nous n’avions pour le faire alors que de simples présomptions, reposant surtout sur la pose du cheval qui est particulière aux monnaies des Trévires et des Leuci. Aujourd’hui, ce classement si hasardé, à raison de l’élévation du style de cette médaille, se trouve confirmé par une série de pièces de travail soigné et compassé, quoique empreint, dans bien des cas, d’une dégénérescence évidente. Mentionnons d’abord la pièce d’Abaris, dont l’origine ne m’était pas connue lors de la rédaction de mon premier travail, et dont un second exemplaire a été retrouvé depuis à Colombey-aux-Belles-Femmes, arrondissement deToul (Meurlhe); localisation importante entre toutes, car elle confirme l’existence dans l’extrême est de la Gaule d’une école de graveurs méritants. Appelons ensuite l’attention sur le quart de sta - 1ère ci-après de la collection si précieuse de M. Danjou de La Garenne, dont nous n’avons pas besoin de faire ressortir l’intérêt, et qui paraît aussi appartenir à la partie orientale de la Gaule et provenir de la même école que l’Abaris.
Diamètre : 12 millimètres.
Le poids de ce quart de stalère est de 2 gr., celui de l’Abaris est de 2 gr. 06 ; la différence est minime et tout indique une identité complète d’origine.
Cette identité de poids, qui est bien celui des quarts de stalère du commencement du monnayage gaulois, nous rassure d’autant plus sur l’origine gauloise de ces pièces que les monnaies pannoniennes ont d’autres poids, comme nous allons le voir |et comme l’a fait près-
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sentir M. de Pfaffenhoffen, Revue numismatique , 1 809, page 29 I .
L’oiseau transpercé d’une (lèclie rappelle le druide porté dans les airs par cette même flèche lui traversant les jambes; mais un détail caractéristique de provenance se produit ici et mérite d’être signalé : c’est la bordure dentelée qui entoure l’oiseau. Ce système décoratif est propre à l’est de
la Gaule, comme le prouvent et le slatère à la feuille de fougère, n° 19 ci-devant, et celui ci-après, offrant sous le cheval un grand torques comme ceux à la feuille de fougère, mais plus plat et moins orné, et devant le poitrail du cheval, l’extrémité d’un timon à annelet très -ouvert, comme celui qu’on voit sur les anciennes monnaies éduennes.
Diamètre : 22 millimètres.
Du reste, la pièce est très-plate et d’un travail très-dégénéré ; mais la dentelure du pourtour du droit en fait un monument précieux pour nous qui cherchons dans les types anciens des signes propres à localiser les médailles dont la provenance est inconnue.
Nos 29 bis
Diamètre : V
Au revers, on voit un cheval entouré de la dentelure dont nous parlons. Ces médailles offrent cette circonstance trèscaractéristique que, non-seulement le cheval affecte la pose rétrospective, mais encore le personnage. Cette donnée est commune aux animaux et à l’homme dans les monuments antiques, même dans ceux de la grande Grèce, témoins les belles monnaies incuses de Siris et de Sybaris de Lucanie au taureau, et de Caulonia du Bruttium, offrant un petit personnage sur le bras du dieu, ie retournant vers lui, et un cerf affectant la même pose rétrospective. Cette altitude, adoptée par les Gaulois de l’Est, peut se rattacher à quelque pratique religieuse, commune à tous les peuples du temps, peut-être à la
Celte dentelure de la bordure, qui semble destinée à simuler une inscription, se retrouve encore sur de petites pièces d’argent d’origine trévire ou germaine, représentant au droit un personnage dansant, tenant à la main droite un couteau ou un poignard et à la gauche un torques, et 29 ter.
millimètres.
coutume usitée chez les Gaulois aussi bien que chez les Grecs, d’adorer les dieux en exécutant une brusque voile de la partie antérieure du corps, si ce n’est de l’individu tout entier.
Non-seulement la pose rétrospective est très-répandue chez les Trévires, les Rêmes (ECCAIOS) et peut-être les Lingons (EKR1T), mais encore chez, les Gaulois de l’Armorique, où elle est représentée sur la remarquable médaille n° 1er de la pl. 4, dans laquelle on voit au revers un petit personnage, l’épée à la main, exécutant une charge en tournant la tête vers le ciel, par un brusque mouvement de torsion du col et du buste. Ce personnage semble ainsi invoquer le secours céleste.
l’art gaulois.
Pline (1) et Lucain (2) ont mentionné l’usage gaulois de se tourner à gauche pour adorer, et Plutarque a raconté que Mareellus, sur le point d'attaquer les Gaulois, profita d’un écart de son cheval pour pirouetter, et se tourner vers le soleil en guise d’adoration.
Que nos Gaulois aient représenté sur les médailles cet acte d’adoration de la part de l’homme, il n’y a rien là d’extraordinaire; c’est un fait en harmonie avec les autres représentations symboliques de l’antiquité, presque toutes empruntées aux idées religieuses; mais que les animaux aient été associés aux pratiques religieuses de l’homme, c’est un point qui, au premier abord, semble difficilement acceptable. Cependant, on trouve sur les médailles gauloises, empreintes d’un anthropomorphisme évident, des fantaisies tout aussi singulières. Certes les oiseaux, aigles ou éperviers, qui aiguillonnent les chevaux à tête humaine des Armoricains ; les taureaux des lurons, qui défient l'ennemi commun en beuglant devant le vase mystérieux ; les loups, assis sur la croupe des chevaux de l'Aquitaine et poussant des cris de triomphe ; les génies sans bras des Leuci ou des Trévires qui sillonnent les airs, montés suides flèches ; les épées qui conduisent, sans secours humain apparent, la pompe triomphale chez les Redons, semblables au Graal qu’on voit circuler dans les rangs de ses fervents adorateurs sans qu’on aperçoive la main qui le porte ; enfin, le loup des Calètes et des Eburovices, soudé au cheval androcéphale par la morsure de son sabot, toutes ces excentricités du génie gaulois dépassent de beaucoup en
hardiesse l’idée d’associer les animaux aux sentiments pieux et aux pratiques religieuses de l’homme.
Ajoutons que cette attitude rétrospective se continue chez nos ancêtres pendant l’époque mérovingienne et même jusqu’au xne siècle, où disparaît définitivement l’antique tradition conservée jusque-là de l’art gaulois; mais évidemment ce n’est plus alors qu’un motif ornemental, une de ces formes sinueuses, chère aux artistes comme la fameuse ligne de beauté d’Hogarth.
La petite monnaie germaine n’appartient pas sans doute à la même époque que notre quart de slatère à la flèche ; ce dernier semble par son poids, 2 grammes, bien voisin de l’origine du monnayage celtique.
Les monnaies gauloises de l’extrême Est se sont sans doute trouvées influencées par le monnayage des Gaulois Pannoniens des bords du Danube, chez qui nous trouvons un système gradué, de jolies monnaies à travail lin et compassé, comme l’Abaris et la pièce à l’oiseau. Nous allons mettre sous les yeux de nos lecteurs une remarquable série de médailles du Musée de Lyon, provenant d’une collection formée en Hongrie, celle du cabinet Wiczay, suivant la précieuse indication qui nous est fournie par M. de La Saussaye, qui le premier, en France, a possédé ces médailles.
Nous commencerons l’examen de celte curieuse série par le type suivant qui n’est pas cependant le plus ancien, mais qui nous paraît offrir l’image d’une fabrication réellement gauloise. Son poids indique un tiers de slatère.
Diamètre : li millimètres. Poids : 2 ar. 60 cl 2 cr. 70.
La tête du droit, pourvue d'une sorte de visière, est ornée de reliefs, séparés par des lignes ondulées, dont on ne saurait réellement se rendre compte, si l’on n’avait sous les yeux le sous multiple ci-après, où la tête casquée de Minerve se dégage sans effort.
(t In adorando, dexieram ad osculum refciimus, lolumquo corpus circumagimus; quod in kevtim fuisse Galliæ religiosùis cre— dunt. Uislor. nat., lil>. XX VI 1 1 , v. 3.)
(2 El vos barbaricos ritus moremque sduisiruin.
En comparant les deux têtes, on explique certains N» 31.
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détails incompréhensibles du tiers de slalère, tels que la visière, les panaches et les bossages du casque.
Le revers est une imitation évidente de celui des tétradrachmes d’Antigonus Ier Gonatas, roi de Macédoine (277-232), offrant la représentation de Minerve Itonide, combattant pour le salut de la Grèce. La partie la plus frappante du type, celle qui démontre de la manière la plus évidente l’intention de copier, réside dans les deux pièces d’étoffe qui pendent du bras du personnage et qui sont les ailes de la tunique lhessalienne (©exraîuxai ixTepuyeç) .
Ce type a encore été reproduit par Alexandre II, fils de Pyrrhus, roi d’Epire (271-233). On voit de belles représentations de ces médailles dans les nns 21 de la pl. 18 et 10 et 1 1 de la pi. 22 de la Numismatique dis Rois grecs, par M. Ch. Lenormant.
Les dates d’émission de ces télradrachmes, presque identiques, nous donnent, à vingt ans près, celle de nos médailles gauloises, et confirment toutes nos inductions sur l’époque reculée (milieu et fin du ine siècle avant l’ère chrétienne) à laquelle il faut faire remonter les médailles gauloises qui offrent cette facture fine et compassée qui distingue tous les produits anciens.
Il est plus facile de prouver par des rapprochements combinés que les types gaulois sont des imitations grecques que de justifier l’appropriation de ces types empruntés des Grecs aü numéraire gaulois ; on n’imite guère que ce qui plaît et ce qui ne s’éloigne pas trop des coutumes nationales. Ainsi, les cheveux en hélice de l'Apollon de la gens Calpurnia ont été adoptés sans effort, parce que, sans nul doute, on les portait ainsi dans la classe élevée ou parmi les Gaulois vendus’aux Romains ; mais les ailes de la tunique thessalienne se justifient plus difficilement. En général, les Gaulois portent à la guerre des vêtements à manches étroites ; il est vrai qu’il s’agit ici d’un vêtement féminin, quoique nous voyions, sur quelques médailles macédoniennes, Neptune combattre en se faisant un bouclier d’une tunique garnie de ses ailes. Or, nous avons peu d’occasions de voir des femmes en tunique sur les médailles gauloises ; constatons, cependant, que sur les médailles des Baiocasses, l’aurige laisse flotter derrière lui un appendice ailé, tableau ou tout autre objet léger, n0s 1er et 2 de la pl. 05, et 2 d>* la pl. 49, qui rappelle les ailes réelles de certains auriges des Reines et des Leuci, ou celles des oiseaux supervolants de l’Armorique. Mais, chose étrange, nous retrouvons les ailes de la tunique thessalienne dans le costume des femmes nobles des xie etxif siècles : Isabelle ou Elisabeth de Yermandois, femme de Philippe d’Alsace, morte en 1182, porte sur son sceau (n° 2 de la pl. 27 des Sceaux des
grands Fcmlataires, Trésor de num. et de glypt. ) une tunique à ailes traînant jusqu’à terre, et plus longues que celles de la tunique thessalienne.
Il est inutile de faire remarquer que la Minerve Itonide est ici transformée en un hoplite, porteur d’un grand bouclier creux, le e/t//;eMs antique, avec un umbo marqué d’une croix ou d’un astérisque à quatre branches terminées chacune par une petite boule. Le geste du combattant est toujours celui de la Minerve Itonide , seulement l’hoplite tient, non une lance ou un foudre, mais une épée ou un poignard, et, de plus, le but de son attaque, absent dans le prototype grec, est ici très-certainement un agger entouré d’un vallum ou ceinture de pieux, comme l’indique sur nos exemplaires le renflement très-prononcé, avec travail dentelé, placé devant l’hoplite. On connaît le vallum représenté sur trois types différents de la numismatique de la gens Numunia , d’une époque un peu plus récente.
La légende, dont les premières lettres se lisent sans difficulté, CELNMSE, semble la reproduction altérée d’une inscription plus complète qui se trouvait peut-être sur le multiple de la médaille n° 31 , d’un style plus pur; attendons que le hasard des découvertes nous amène cette pièce.
Un exemplaire, qui devait être de plus haut style, mais
Diamètre : 13 millimètres. Poids : 2 gr. 70 cent.
dont le droit est tout à fait oblitéré, par suite de la détérioration du coin, nous offre une légende composée d’autres éléments. Il semble qu’il y ait CIEGIMYI. Les deux sousmultiples, dont l’un, le plus beau type de la série, est représenté plus haut, n° 31, et l’autre, d’une dimension microscopique, est donné ci-après, ne peuvent fournir aucune notion pour la lecture de ces légendes.
Diamètre : 5 millimètres. Poids : 3 décig.
Ce qu’on peut et ce qu’on doit surtout mettre en saillie aujourd’hui, c’est l’àge reculé de cette série, c’est l’ori-
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gine certaine de ce type, traversant la Macédoine, pour s'implanter en Pannonie et rayonner de là jusque dans la Gaule.
Les deux petites divisions inférieures au tiers de stature rappellent les très-petites fractions de statère de Philippe Aridée. Ces pièces sont aujourd’hui conservées au Musée de Lyon. Le n° 30 est aussi au cabinet de la Bibliothèque nationale et provient de la collection de La Goy, le n° 32 est au Musée de Rouen.
A cette série paraît devoir se rattacher la petite monnaie d’eleclrum, offrant au droit une tète à profil angulaire avec chevelure diadémée et relevée dans la nuque ; au revers, on voit un personnage assis, le bras gauche appuyé sur un bouclier et le droit élevé comme une divinité nicéphore.
Si le droit de cette médaille est entièrement gaulois, on peut croire que le revers est emprunté au beau statère de Lysimaque, roi de Thrace (322-28 1 ', représentant Pallas assise, tournée à gauche, la main droite tenant une petite Victoire et le coude gauche appuyé sur un bouclier dont la partie inférieure repose à terre. (Musée de Rouen.)
Diamètre : 12 millimèlrcs.
Il y a plus : cette petite médaille, en créant un rapprochement naturel entre les monnaies de Lysimaque et les produits gaulois, nous donne la clef d’un autre type de l’est de la Gaule, offrant au droit un dieu cornu. C’est évidemment l’effigie d’Alexandre le Grand, représenté avec les attributs de Jupiter Ainmon, sur le beau statère de Lysimaque, qui a inspiré au graveur gaulois, déjà très-disposé à admettre les dieux cornus (Le Cernunnos de Paris, celui de Reims, du Musée Parent, etc.), l’idée de représenter un personnage porteur de ce singulier appendice.
Nous donnons ci-après le dessin du statère entier à ce type déposé dans l’ancienne collection de LaSaussaye. (Musée de Lyon.)
Le revers offre le bige macédonien avec la lyre couchée entre les jambes des chevaux, symbole qu’on retrouve aussi fréquemment chez les peuplades de l’Est que chez
celles de l’Ouest. La pseudo-inscription simulant le nom «MAIÏIIIOY, placée en exergue, renferme une série de caractères fantastiques dans lesquels il serait bien difficile de retrouver les éléments d’un alphabet quelconque.
Diamètre : 23 m llimçlres.
Le quart de statère présente les mêmes accessoires que son multiple ; on y retrouve les cornes au front du dieu et la lyre couchée; quant à l’inscription, l'insuffisance du coin ne permet pas de la voir.
Diamètre: 13 millimètres.
Cet exemplaire, appartenant à M. Racine d’Oiselay, a été trouvé dansla ville même de Besançon : il pèse 2 grammes.
Mais il existe une variété de ce quart de statère, que noifs possédions, M. de LaSaussaye et moi, et qui est maintenant au Musée de Lyon et dans la collection de Saulcy. Cette variété, offre un triskèle et non une lyre sous le cheval du revers. Ce triskèle est très-contourné, comme tous ceux qui marquent les stalères de la Séquanaise.
Diamètre : 13 millimètres.
Ces influences macédoniennes et thraces s’exerçant sur le numéraire de l’est de la Gaule, depuis les Trévires jusqu’aux Allobroges, ne sont pas un fait indifférent; elles
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indiquent des rapports évidents et fréquents entre les peuplades de celle vaste région et les provinces grecques du Nord.
La découverte de l’une de ces médailles à Besançon même est une indication précieuse à enregistrer en présence de l’incertitude qui régnait jusqu’ici sur la patrie de ces monnaies. Sans doute elles ne sont pas par cela môme localisées, mais il est permis de voir dans celte découverte l’indice très-probable d’une appropriation, sinon locale, du mois régionale et propre à la Séquanaise.
Les monnaies de cette période reculée (fin du me siècle ou commencement du second avant l’ère chrétienne ) se rencontrent, en effet, généralement dans leur circonscription d’émission. Nous pouvons certifier cette donnée pour le Maine, pays que nous habitons depuis trente-cinq ans. Jamais nous n’y avons rencontré les types anciens des pays voisins et à plus forte raison ceux de l’Est.
Qu’il nous soit permis, à cette occasion, de revenir sur les découvertes faites près de La Ferté-Bernard et de Châteaudun de deux slatères anciens, d’imitation macédonienne.
On connaît par le n° 1er de la pi. l'ü de notre Art Gaulois, première partie, l’une de ces pièces ; elle est conlre-
marquée d’un hippocampe pour assurer son cours chez les Aulerces-Cénomans, chez qui cet animal fantastique marque la monnaie au type d’Ogmios. Celte pièce n’était donc pas originairement cénomane; mais elle était carnute, et, comme La Ferté-Bernard est située à la limite des deux pays, que, d’autre part, la monnaie a pu être apportée chez l’orfèvre de celle petite ville qui nous l’a vendue, on peut dire que cette ancienne pièce gauloise a réellement été trouvée tout près de sa patrie d’émission, et que la contre-marque n’a été apposée que pour justifier et autoriser sa sortie des confins earnutes. Cette dernière circonstance est môme une preuve directe, et puisée à la source gauloise, delà réalité du cours limité de ces anciennes monnaies ; mais, depuis lors, comme nous l’avons annoncé page 3 de Y Art Gaulois , première partie, un nouvel échantillon du même statère nous est parvenu, grâce à l’obligeance de M de Belfort. Celle fois, c’est au lieu de son émission, près de Chûleaudun, qu’il a été trouvé. Nous sommes heureux de pouvoir donner ici une figure fort exacte de celte importante monnaie, précieuse pour nous à tant de titres, puisqu’elle justifie si complètement notre théorie du cours restreint des anciens slatères gaulois.
Diamètre : 51 mil imètres.
En examinant la tête d’Apollon, on y trouve des indices certains du travail gaulois dans la mèche frontale projetée en avant, dans le petit triskèle en cheveux placé sur la tempe du dieu, enfin dans les mèches du pourtour de la tête, disposées symétriquement, de manière à former des crêtes sur la spina.
Le revers, où s’accentue le caractère féminin de l’aurige, montre sous les pieds des chevaux le triskèle aux pointes presque flamboyantes cantonnées de points , symbole propre à la région des Carnutes; au-dessous est l’épi de blé qu’on rencontre sur tous ces anciens produits de l’art gaulois.
Puisque notre sujet nous ramène dans l’ouest de la Gaule, montrons d’autres monnaies en communauté de style et de facture avec la précédente. Celle accumulation de matériaux appartenant à la même époque, présentant les mêmes accessoires, donnera à certaines de nos démonstrations une autorité plus grande et moins contestable.
Voici d’abord un statère de l’ancienne collection Leçon turier de Falaise, dont nous possédons le cliché, qui offre sur la tempe du dieu le même triskèle déjà indiqué plus haut sur le statère carnute. Nous avons, du reste.
l’art gaulois.
signalé le même ornement capillaire sur le slatère redon à la quart représenté sous len" 13 de la pl. 101 de la première
jument allaitant son poulain, n" lrr de la pl. 99, et sur son partie de Y Art Gaulois.
Evidemment, ces monnaies du même style sont du même temps et doivent émaner de la même école.
Seulement, nous sommes ici en présence d’un produit armoricain, de celte région qui, de bonne heure, s’est émancipée et a innové au prototype macédonien. En effet, au lieu de l’aurige, nous voyons déjà l’oiseau conducteur, probablement un aigle, si l’on en juge par la queue trifide, aiguillonnant le cheval dont la bride vole au vent. Au-dessous du cheval, on voit un symbole assez difficile à déterminer, s’il n’est pas une variété de la grande trompette de guerre des Gaulois. Enexergue, est une pseudo-inscription dans laquelle il est inutile de chercher aucun sens. Plusieurs massifs de points peuplent le champ de la monnaie.
Derrière l’oiseau, on voit une partie assez notable d’un grand annelet dont la fonction ne peut être devinée. M. de La Saussaye possédait cette pièce, qui est conservée au Musée de Lyon parmi les Incertaines de la Lyonnaise ; nous irons un peu plus loin et nous ne craindrons pas de la classer à l’extrême Armorique, où l’on trouve des types similaires. Son poids élevé, 8g. 067, la range parmi les produits monétaires les plus anciens de cette région.
M. Danjou de La Garenne possède le quart de ce slatère N" 10.
Diamètre : 13 millimètres.
«lu poids de 1 gr. 86, appartenant, comme on le voit, aune émission un peu plus moderne. Cependant son style est encore
très-élevé ; on y voit toujours le petit triskèle sur la joue du dieu et les accessoires du revers sont les mêmes, sauf l’inscription qui n’a pu trouver place sous le carnyx. Il est remarquable que, dans ces anciens produits, les quarts de statère n’ont presque jamais la pseudo-inscription que présente le slatère. Mais on voit derrière le cheval un symbole eu forme de corne, dont on ne saisit pas la fonction. Le statère du Musée de Lyon, appartenant aussi à une plus basse époque, offre également cette corne en place de Fannelet qu’on voit sur l’exemplaire Lecouturier.
L’Armorique a donc incontestablement préludé à ses types locaux par des imitations grecques, seulement le pastiche n’a pas duré.
Voici un beau statère d’or de la collection de M. Danjou de La Garenne, d’un poids encore élevé, 7 gr. 50 c., qui a été trouvé en creusant l’un des bassins de Saint-Malo (Ille-et-Vilaine).
La tête a beaucoup retenu de l’art grec, néanmoins la disposition des cheveux de la spina, comme nous l’avons déjà signalé ailleurs, est combinée de manière à former des crêtes, par l’opposition des mèches deux à deux. Quant au revers, il est entièrement armoricain et rappelle les monnaies des Redons, dont nous avons produit de beaux échantillons sous les nos 1er de la pl. 53 et 1er de la pl. 85 (première parie de Y Art Gaulois).
Dans le premier de ces exemplaires, le personnage à cheval tient aussi son arme, qui paraît être la maleris, à la main droite; dans nôtre médaille, n° 41, cette même main tient l’épée, tandis que la gauche soutient le bouclier, assez loin du corps, comme si le personnage gesticulait des deux bras; du reste, il est très-remarquable dans l’exemplaire n° 1er de la pl. 53, et dans celui ci-après, que ce personnage lève la tête vers le ciel comme s’il
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implorait le secours divin ; nous avons déjà signalé ce fait important ailleurs : n"s 1er de la pl. 4, l, r de la pl. 11, 2 de la pl. 211, 2 de la pl. 17, 2 de la pl. GO, 1er et 2 de la pl. GO.
11 est aussi à noter que les têtes de presque tous les chevaux androcéphales sont levées vers le ciel (1), dans les exemplaires d'ancien style.
N° il.
Diamètre : 20 millimètres.
Sur la médaille figurée n° 1er de la pl. 85, et appartenant à une plus liasse époque, puisqu’elle ne pèse plus que 7 gr. 48 c., tandis que celle de la pl. 53 pèse 7 gr. 95 c., c’est la main gauche qui, par une erreur du graveur, tient l’épée et la droite le bouclier. La même irrégularité se rencontre sur l’exemplaire n° 24 du présent volume, empreint lui aussi d’une dégénérescence évidente ; celle dernière pièce, trouvée à Saint-Hilaire-du-Harcourt, suivant la précieuse indication conservée par M. Danjou de La Garenne, ne pèse plus que 7 gr. En comparant ces divers types, on saisit parfaitement la dégénération successive de la tète d’Apollon et sa transformation singulière; aussi lorsque le slalère de la pl. 53, dont le poids est le plus élevé, offre encore la couronne, la disposition des cheveux à la grecque, sauf cependant la projection en avant delà mèche frontale, la pièce n° 41 ci-devant a perdu toute trace de couronne, et présente déjà une spina de boucles relevées très-apparente; enfin le statère n° 1er de la pl. 85, qui porte cependant la couronne, offre déjà, dans les traits du visage et surtout dans la région frontale, tous les caractères du type d’Ogmios , caractères ’ qui sont de plus en plus accusés dans l’effigie du n° 24 ci-devant, c’est-à-dire le plissement vertical du front et la disposition ternaire des mèches de cheveux du sommet de la tète. Ces rapprochements, qui font pénétrer le lecteur dans l’économie même du travail gaulois, mettent en relief les efforts faits par l’initiative nationale, pour reconquérir son indépendance et s’affranchir d’un système d’imitation qui n’avait sa raison d’être qu’au début du monnayage etlorsque le numéraire gaulois n’avait pas encore acquis droit de cité, si nous pouvons parler ainsi.
Poursuivons le cours de ces études et surprenons en
quelque sorte le génie national se dégageant de plus en plus de Limitation macédonienne.
Voici une belle médaille trouvée chez les Lemovices ou les Pélrocoriens, qui nous offre au revers une imitation évidente du statère de Philippe de Macédoine avec un rudiment de légende encore assez complet ; les deux chevaux du bige sont très-visibles, circonstance qui annonce une époque reculée ; enfin la tète du soleil, placée sous les chevaux, rattache évidemm ntcette pièce d’argent, espèce de didrachme un peu affaibli, aux anciens stalères d’or qu’on trouve chez les Piétons et dont un bel exemplaire de notre collection est représenté sous le n° 1er de la pl 17.
On devrait s’attendre, après cette description du revers de notre didrachme, à voir audroitune tête d’Apollon laurée et coiffée à la grecque ; il n’en est rien cependant. La tète, dont les traits sont fort gracieux, est celle d’une femme ; elle est coiffée, selon la mode usitée dans la Gaule centrale, de grosses nattes de cheveux bombées au centre et cernées d’un filet qui en dessine la forme ; une sorte de sphendoné
(1) Sans clonie l'anthropomorphisme de ces médailles explique jusqu’à un certain point et autorise cette communau é de sentiments humains. Ainsi nous voyons beaucoup de ces chevaux an— drocéphales ouvrir la bouche, sans doute pour pousser des cris de triomphe; mais le loup placé sur la croupe du cheval de la médaille de Charnizay, n° 2 de la pl. 60 de notre première partie, pousse également des hurlements qu’on peut croire adaptés à la scène triomphale, de môme que le taureau des Tuions, n° 2, pl. 54, et celui des Calètes, n° 1er, pl. 44, semblent délier l’ennemi commun par des beuglements en harmonie avec la pensée humaine. Enfin ne voyons-nous pas, d’après M. Froehner, une panthère incliner la tète devant Constantin, en signe de respect, sur la belle médaille n° 102 de la collection Gréau? Les Gaulois, en associant les animaux aux actes humains, n’auraient donc fait que reproduire des idées ayant cours dans le monde des anciens.
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décore le front de la déesse el des boucles à trois pendants semblent orner ses oreilles ; nous aurons plus tard l’occasion de voir ces ornements à toutes les têtes qui décorent le numéraire massaliète ou des colonies phocéennes. La tête que nous avons ici est donc bien une tète de femme et proba-
blement un souvenir lointain de la Diane qui a distingué pendant si longtemps ces divers numéraires. Comment cette tête s’est-elle substituée sur la monnaie des Pétrocoriens à celle d'Apollon? C’est ce que la médaille qui suit va nous apprendre dans une certaine mesure.
Kn eftet, par une sorte d’échange entre le type du n° 42 ci-devant et celui qui suit, l’Apollon grec qui aurait dû décorer la médaille précédente est venu occuper sur la médaille qui suit la place ordinairement réservée a Diane.
IS
Diamètre : 18 millimètres.
Cette médaille, trouvée à Bridiers, près La Souterraine, dans la même région que le n" 42, offre au droit une fort belle tête d’Apollon, avec la couronne, mais un développement très- prononcé des cheveux du sommet de la tète. Le revers n’a rien, au contraire, de macédonien, et il faut demander au numéraire massaliète l’explication de la singulière représentation qu’on y voit. C’est évidemment le lion des drachmes massaliètes que l’artiste gaulois a voulu v représenter; seulement cet artiste, assez habile pour donner à la tête d’Apollon un caractère relativement élevé, a complètement échoué dans sa représentation du lion dont la partie antérieure est plutôt celle d’un crustacé que celle du roi des animaux. Il faut, pour admettre une telle dégénérescence, ne pas s’arrêter aux belles drachmes massaliètes des hautes époques et envisager les imitations grossières
des peuplades voisines où l’on trouve, dans les bas temps, des représentations du lion massaliète très -imparfaites. Au-dessous de l’animal est un épi de blé, symbole que nous avons déjà rencontré souvent sur le numéraire des époques anciennes et quenous verrons encore dans les monnaies de la période voisine de la conquête. Au-dessus du lion est un vase en forme de chaudron, pourvu d’un appareil assez développé de suspension ; le vase est dentelé sur ses bords, ainsi que celui delà médaille représentée sous le n° 1er de la pi. ICO de notre première partie, qui appartient, comme on sait, auxUnelles ou aux Baiocasses. Mais il est une autre circonstance qui rattache ces vases à une pensée commune : c’est la suspension, ici assez dissemblable, il est vrai, mais identique cependant dans les deux médailles, si nous nous reportons à une pièce semblable à celle que nous publions et qui est représentée sous le n° 35 de la pi. (sans n") des monnaies gauloises à l’appui du Dictionnaire archéologique de la Gaule, publié parla Commission de la Topographie des Gaules. Dans ce n(l35, qui fait sans doute partie de la collection de M. de Saulcy, le cacabus est pourvu de deux oreilles à crochets, absolument semblables à celles du n° 1er de la pl. 100 précité, et la suspension, au lieu de dessiner un angle très-aigu comme dans notre n° 43, forme un angle droit, sinon obtus, comme dans le n° 1er de la pl. 100 el le n" 2 de la page 6 ci-devant : ainsi voici trois médailles différentes qui donnent à des distances de temps et de lieux assez considérables le même cacabus que nous avons appelé chaudron tte guerre et que nous avons soupçonné avoir été le point de départ duGraal gallique ou breton. 11 est bien entendu que, dans ce moment, nos
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efforts tendent seulement à étab'ir des constatations, des jalons solides, sans aucune prétention à l’infaillibilité en tout ce qui louche aux développements de l’idée que nous proposons. Ces questions sont absolument neuves, elles ne datent que d’hier, et c’est déjà un grand pas accompli (lue de pouvoir présenter un ensemble de faits qui se contrôlent et s’appuient réciproquement et qui, il y a cinq ans seulement, n’étaient pas même soupçonnés.
Dans l’exemplaire n° 35 du Dictionnaire archéologique , exemplaire de plus haut style que celui du Musée Saint-Germain reproduit plus haut, le lion repose sur une base formé? par un trait et c’est à l’exergue que se trouve l’épi de blé ; de plus, devant la tête, on voit deux demironds formant en quelque sorte l’obstacle contre lequel le lion a l’air de s’élancer.
La découverte de Bridiers a encore mis au jour le type suivant dans lequel on voit au droit une tête de femme
ornée de boucles d’oreilles à trois pendants et d’un collier de perles. La coiffure de cette tête, assez dissemblable de celle de Diane, est formée d’une série de nattes serties d’attaches, offrant quelque analogie avec la tête des drachmes de Litavicus, dont un exemplaire bien conservé est représenté sous le n° 2 de la pl. 2 de notre première partie; mais nous sommes ici en présence d’un produit entaché de dégénération, et ces médailles, quoique fort belles d’exécution et de frappe, sont néanmoins sorliesde mains trèsétrangères aux arts du dessin. Il est donc très-difficile de dire s’il s’agit ici de Diane ou d’une autre divinité topique.
Le revers offre un cheval portant un collier de perles, à pose raide et compassée, à membres inégaux et incorrects, comme peut en produire une main patiente et habile dans la partie mécanique de son art, mais peu familière avec l’étude de la nature et la reproduction exacte des formes. Au-dessus de ce cheval, on voit une figure seulement es-
quissée, si je puis dire, car à part la tète qui est suffisamment modelée , le reste du personnage est à peine indiqué; ainsi un annelet occupe la partie centrale de la figure, qui paraît tenir à la main un autre annelet plus petit dans lequel il n’est pas difficile de voir une couronne ou un torques, deux emblèmes de victoire que nous avons vus souvent reproduits sur les monnaies de l’Armorique. La fin du personnage simule soit une robe flottante, si ce personnage est humain, soit une queue d’ois 'au, si l’on doit voir ici un de ces êtres mixtes, comme en offre si souvent la numismatique gauloise.
Il existe au cabinet (les Antiques de la Bibliothèque nationale une autre médaille d’argent fort belle, classée parmi celles du midi de la Gaule, qui doit appartenir à la même série et aux mêmes peuplades ; c’est l’exemplaire ci-après reproduit.
La tète du droit, d’un beau style, n’est point laurée ; elle est coiffée d’une chevelure bouclée avec soin et offrant dans la nuque un travail particulier, mais peu défini.
La tête est jeune, imberbe, et convient à un adolescent, au revers est un cheval au galop sur une base ornée vers le milieu des deux bossages, indiquant comme une solution de continuité ; sur cette basesontquelques traces de végétation : au-dessus du cheval, on voit une Victoire du même style que celle de la précédente médaille, c’est-à-dire avec une tête humaine, encore bien caractérisée, mais un annelet en place de buste et un autre au bout du bras pour simuler la couronne. La robe fijttanle de la déesse est représentée, comme sur l’autre médaille, par trois traits ponctués divergents.
Constatons avec tout le respect qui est dû à la mémoire du savant illustre et regretté qui a doté généreusement la France de tant de monuments précieux, M. le duc de Luynes, que, dès l’année 1810, les types de ces médailles avaient été expliqués par lui de la manière la plus claire et la plus positive.
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Que l’on compare le nf,8 de lapl. 4- de la Revue numismatique del’ année 1840 avec le n° 7 qui le précède et qui n’est autre qu’un didrachme d’Emporium, et l’on sera convaincu que cette dernière médaille a certainement influencé, et pour le droit et pour le revers, le travail du graveur gaulois, à qui l’on doit notre médaille n° 44 et le revers de celle n° 45.
Seulement, l’exemplaire n° 8, représenté par M. le duc de Luynes, est beaucoup plus barbare que celui du Musée Saint-Germain ; on n’y voit pas les trois pendants d’oreilles qui donnent à notre type son caractère féminin ; mais on y trouve encore les prétendues attaches de la chevelure, qui sont un reste des plantes aquatiques qui ornaient la couronne de Diane dans le type emporitain.
On peut remarquer même que si M. le duc de Luynes semble avoir étendu trop loin l’influence d’Emporium, lorsqu’il parle des médailles de Jersey, c’est-à-dire de types purement armoricains, et tout à fait gaulois, il était dans le vrai, comme nous allons le voir, en supposant que cette influence s’était exercée fort loin vers le Nord, puisque nous en trouverons des traces manifestes dans la région qui s’étend des Calètes aux Marins.
Mais où l’observation de M. le duc de Luynes conserve toute sa force et sa valeur, c’est lorsqu’elle s’applique à la pièce de Bridiers ; la Diane est bien celle d’Emporium, et la Victoire flottant au-dessus d’un cheval au repos est exactement celle qu’on voit, une couronne à la main, sur le didrachme emporitain.
Du reste, à l’époque où écrivait ce savant, la patrie de (•elle pièce était tout à fait inconnue, puisque ce n’est que très-postérieurement que M. Fillioux a révélé le dépôt de Bridiers, près La Souterraine (Creuse), qui a donné le gisement de ces médailles.
Il découle de tout ce qui précède une conclusion toute naturelle, c’est que l’influence grecque et ibérique s’est étendue fort loin dans les Gaules ; car on ne peut méconnaître que les monnaies de peuplades très-reculées, telles que celles des Pétrocoriens et des Lémovices, et même celles des Calètes cl des Ambiens, en ont été visiblement influencées.
M. de LaSaussaye, à qui la numismatique gauloise est redevable de tant d’heureux rapprochements, est le premier qui, mettant à profit le système extensif de M. le duc de Luynes, fut conduit à attribuera l’imitation emporilaine le travail de la médaille qu’il a donnée à la Gaule Narbonnaisesous le n" 7 de lapl. 15 de la Revue numismatique, année 18 40, et dans laquelle on voit au droit une tête de Pallas casquée et, au revers, un cheval en course surmonté d’un
animal bizarre, à tête humaine, mais à partie inférieure terminée en queue de poisson ou d’hippocampe. Ce revers, s’il eût été plus connu à cette époque, aurait décidé certainement notre ancien directeur à reporter cette médaille beaucoup plus au nord et dans les parages des Unelles ou des Baiocasses, surtout en tenant compte du sanglier placé sous le cheval.
Toutefois, lorsqu’un savant de la valeur de M. de La Saussaye touche à un sujet quelconque, il l’éclaire, même en posant des conclusions contestables (1). Ainsi, sans pouvoir admettre, à l’égard de cette pièce précisément, les données de l’éminent antiquaire, nous allons démontrer qu’en ce qui touche des produits similaires, mais non identiques, l’hypothèse d’un emprunt au type emporitain semble parfaitement justifiée, surtout pour les revers des médailles. A l’égard du droit, c’est-à-dire de la tête de Pallas, bien que cette déesse figure sur les grands bronzes d’Emporium, si curieux par les têtes monstrueuses du cheval du revers, ce n’est pas cette tête qui a influencé le graveur gaulois. En effet, on n’y trouve ni le nasal du casque gaulois, ni les cheveux en hélice de la Minerve Belisana; il faut donc chercher ailleurs la médaille-mère qui a guidé ou inspiré le graveur national. Cette médaille n’est pas difficile à trouver, c’est le statère d’or et surtout le distatère d’Alexandre le Grand, représentés sous les nos 1 à 19 de la pi. 13 des Rois grecs du Trésor de numismatique et de glyptique. Ces monnaies donnent effectivement à la tête de Pallas le casque à nasal, les cheveux en hélice et la triple aigrette dont le coin gaulois reproduit les rudiments.
La première des médailles que nous allons représenter, et qui nous paraît la plus ancienne de la série des hémidrachmes à la tête de Pallas, ou Minerve Belisana, était d’un classement difficile, parce que ce type s’échelonne sur une étendue considérable de terrain.
L’observation de M. de La Saussaye, commune à celte médaille, va nous servir, très-probablement, à indiquer sa patrie. Puisque les Lemovices ou les Pétrocoriens ont imité, dans un didrachme d’argent, le type d’Emporium, on peut, sans trop risquer de se fourvoyer, leur attribuer la jolie hemi-drachme qui suit, car elle rappelle bien plus complètement le type emporitain que ne le fait le n° 7 de
(I) Voici la glose de M. de La Saussaye sur la médaille représentée n° 7 delà pl. 15 delà lieu, numism ., année 1840 : « Volcœ Tectosages. Une médaille imitée decelles d’Empoiium,etque j’attribue au peuple le plus voisin de celte colonie marseillaise, nous montrera le symbole gaulois donnant son cachet de nationalité à une contrefaçon de monnaie étrangère. »(Page:2i9 de celte Revue.)
l’art gallois.
la pl. 15 de la Revue numismatique, 1840, au sujet duquel M. de La Saussaye a fait son judicieux rapprochement qui, du reste, ne porte que sur le revers.
Quant au droit, nous avons signalé déjà une jolie hémidrachme à ce type de Pallas, chez les Aulerces-Cenomans (n° 2, pl. 25 de notre première partie). La lettre Iv deux fois répétée au revers et surtout la découverte de cette pièce dans divers lieux du département de la Sarlhe, laissent peu de doute sur sa patrie d’émission. Cette connaissance si précieuse des lieux d’enfouissement n’existe pas pour la médaille ci-après. Tout ce qu’on sait, c’est qu’elle fait partie de la collection de M. Georges Lecavelier, de Caen.
Diamètre : 16 millimètres.
Cette médaille, figurée par M. Lambert sous le n" 19 de la pl. Il bis de son Essai sur la numismatique, gauloise du Nord-Ouest , sans indication d’origine, était restée tout à fait incertaine. En la comparant avec notre hémi-drachme cénomane, on remarque une différence radicale de sty le. Évidemment, nous sommes ici en présence d’un de ces produits relativement corrects et satisfaisants, si l’on n’envi sage que le droit, mais très-pauvre de dessin, si Ton considère le revers; on se rappelleraque nous avons déjà fait ces remarques à l’égard des médailles précédentes, qui offrent la même inégalité de facture. Mais il existe un motif bien plus sérieux de rapprochement entre ces médailles, c’est que la figure de la Victoire qui surmonte le cheval dans les deux cas, est absolument identique : ce sont les mêmes annelets, c’estla même terminaison du personnage, c’estla même incapacité ou inhabileté dans le rendu des animaux; et si Ton ne savait, par les types ci- après, qu’il doit y avoir un sanglier sous le cheval, on hésiterait à trouver les formes du verrat dans le singulier objet placé en cet endroit.
Le poids deceltehémi-drachme d’argent est de 1 gr. 10c. ; il est en parfait rapport avec celui de nos hémi-drachmes cénomanes dont les poids varient de 1 gr. 15 c. à 1 gr. 10 c., suivant le degré d’usure delà monnaie.
Il y a donc des motifs très-plausibles pour classer cette pièce dans la région des Lémovices et des Pétrocoriens; cependant ce classement n’est pas sans appel. On s’étonne, en effet, de trouver cette médaille si semblable du côté du
droit à celles des Aulerces-Cénomans ; c’est le même casque à nasal, c’est le même galbe de la figure, ce sont les mêmes cheveux en hélice, descendant dans la nuque en nombre égal de mèches. La seule différence qui existe entre les deux représentations consiste dans la décoration perlée de lapartie sphérique du casque. Ces perlessont évidemment, comme celles du revers qui dessinent le sanglier et qui terminent la robe de la Victoire, un indice de dégénérescence assez semblable à ce qui s’est produit quatorze sièclesplus fard chez les Byzantins qui ont couvert de perles la pauvreté de leur art.
Une dernière remarque doit être faite à l’occasion de cette jolie petite monnaie, c’est qu’elle est pourvue d’un relief très-considérable et même plus grand que celui de notre hémi-drachme ccnomane déjà fort globuleuse. On ne trouve guère, dans le nord-ouest de fa Gaule, de monnaie dont l’effigie soit aussi saillante. La partie bombée du casque a presque un millimètre de saillie et rappelle les imitations grecques du midi de la Gaule.
C’est même la circonstance la plus déterminante pour attribuer celte pièce à une peuplade méridionale, car si Ton ne se laissait guider que par son type, on serait tenté de la rapprocher des Cénomans et de la placer encore plus au nord de la Gaule et jusque chez les Ambiens ou les Calètes ; car nous allons trouver chez ces peuples des types similaires évidemment inspirés de celui-ci, à commencer par le n" 7 de la pl. 15 de la Revue numismatique de 1840, dont s’est occupé M. de La Saussaye.
C’est le cas de faire remarquer combien les attributions, à priori, des médailles gauloises sont difficiles et avec quel soin il faut se garer de jugements prématurés; jusqu’à ce qu’on possède des jalons indicateurs certains, c’est-à-dire un ensemble de trouvailles locales, on ne pourra, en s’appuyant sur le style, le type et la facture, que formuler des propositions provisoires et qui auront besoin de la sanction de l’avenir.
Jamais peut-êlre ces réflexions n’ont trouvé leur application plus immédiate qu’à l’égard de ceite hémi-drachme. Nous allons, en effet, produire plusieurs médailles dont l’attribution aux Ambiens, aux Calètes ou aux Véliocasses ne semble pas douteuse et qui offrent, jusque dans les plus minimes détails, la dégénérescence de celte hémi-drachme, au point qu’il semble que ces médailles soient comme les anneaux d’une même chaîne dont celle-ci serait le point de départ.
Notre premier type sera la médaille du cabinet, signalée par M. de La Saussaye sous le n° 7 de la pl. 15 de la Revue numismatique de 1840. Tout dans cette médaille est armori-
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cain ; nous dirons plus, ambien, calète ou véliocasse, enfin des peuplades des bords de l’Océan.
Diamèlre : 13 millimètres.
La tête de Pallas est couverte, comme dans la monnaie précédente, du casque grec à nasal, mais le nez de la figure est tellement proéminent qu’il excède les limites de la visière du casque ; la crista très-volumineuse rappelle tout à fait les trois aigrettes du casque grec, confondues par l’inbabileté du graveur ; les trois hélices du col sont d’une grande raideur ; enfin , le nasal , extrêmement saillant, dépasse de beaucoup les dimensions raisonnables.
Celte figure incohérente nous reporte loin du midi de la Gaule, chez les peuples d’outre-Seine où nous sommes habitués à rencontrer un art, ou, si l’on veut, une barbarie entachée des mêmes défauts que ceux qui se produisent ici.
Au revers, la bizarrerie des formes s’accuse encore davantage. Ce n’est plus un rudiment de figure humaine portant une couronne et représentant encore passablement la Victoire, c’est un monstre annélide identique à ceux du n° 2 de la pl. 08 de notre première partie, et l’on sait que celte dernière médaille a été trouvé à Fécamp (Seine-Inférieure); toutefois ce monstre aune tète humaine et il ne faut pas s’en étonner, car nous allons retrouver encore le même symbole dans la médaille suivante. L’annelel central et la couronne du type lémovice ou pétrocorien sont ici représentés comme s’il s’agissait d’un S pourvu de deux boucles fermées.
Sous le cheval en course, on voit un sanglier plus naturaliste que le sanglier enseigne signalé sur la médaille précédente.
Ajoutons que cette médaille est plate et qu’elle ne rappelle en aucune façon, sous ce rapport, les reliefs si accentués de la pièce précédente. A celte occasion, remarquons qu’à une certaine époque, qui paraît être celle de l'émission de cet te médaille, la facture des graveurs calèles,véliocasses ou ambiens, se distingue entre toutes par la platitude de l’image,
l’incohérence des éléments et l’abondance des perles qui couvrent toutes ces représentations dégénérées; sans doute le travail matériel est encore soigné, minutieux même, et d’autant plus que la forme est plus altérée ; c’est bien le cas d’appliquer à ces images conventionnelles l’épithète byzantine que nous avons déjà employée en parlant de la première de nos médailles à la tête de Pallas ; les types d’ATEVLA -VLATOS et de CALEDV - SENODON sont comme la dernière expression de cette fabrication bizarre.
Si l’on nous demande maintenant quels motifs nous avons pour donner aux Calètes, aux Véliocasses ou aux Ambiens, ces médailles à la tête de Pallas, nous produirons les trois types ci-après qui ajouteront la puissance du fait aux réflexions qui précèdent.
Les deux premières médailles ont été trouvées, d’après une note conservée au Musée de Rouen où elles sont déposées, non loin d’Amiens, en compagnie d’autres pièces du même style et de la même facture que nous donnerons plus bas; et la troisième près de Douai, d’après l’assertion de Lelewel.
La moins dégénérée de ces trois médail'es, quoiqu’elle appartienne à une fort mauvaise école, est celle ci-*après, dans laquelle on trouve sans peine, du côté du droit, la tête de Pallas avec toutes les traces de dégénérescence signalées dans la médaille précédente.
Diamèlre : 13 millimètres.
Au revers est un cheval en course à tête très-bombée, ayant entre les jambes un hippocampe assez nettement caractérisé et au-dessus de sa croupe un monstre annélide porteur d’une tête humaine. Sous ce monstre est un S comme dans la médaille précédente, seulement un point occupe le centre des deux crochets.
On ne peut nier l’identité des deux représentations ; si cette dernière médaille est ambienne, calète ou véliocasse, la précédente l’est aussi.
Laseconde médaille du Musée deRouen, signaléecomme ayant été trouvée aussi près d’Amiens, est la suivante : elle
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a été reproduite, sans avoir été comprise par le lithographe, sous le n° 10 de la pl. G de la première partie de h Numismatique du nord-ouest de la Gaule. Le droit y a été en effet renversé presque complètement. Nos représentations, minutieusement exactes, auront au moins ce mérite, à défaut d’autres, de faire comprendre ces types dégénérés et d’en faire saisir la filiation et le point de départ.
Il est impossible, lorsqu’on compare cesdiversesmédailles, de ne pas admettre qu’on est en présence d’un art régional, descendant, par une série de chutes très-appréciables, l’échelle delà dégénérescence, échelle dont les degrés sont si nombreux lorsqu’au contraire la série progressive est si courte. Il semble que l’épanouissement de l’art soit, comme celui de la fleur, limité à l'espace d'un matin.
Jamais peut-être l’artiste gaulois n’a autant abusé des perles que dans cette médaille. Tout est globuleux ou circulaire dans celte singulière représentation où rien ne manque du type qu’on a voulu représenter, mais où tout est déformé dans une mesure qui échappe à l’appréciation. Jamais la technique gauloise n’avait défiguré à ce point un prototype grec.
Diamèlrc : lo millimètres.
Du reste, ces excentricités de burin sont précieuses à saisir sur le fait ; elles contribuent à localiser d’autres pièces qu’on ne saurait où placer si l’on n’avait de pareils jalons sous les yeux.
Ajoutons que le monstre annélide de la médaille précédente est réduit àl’état très-rudimentaire de longue chenille ayant devant elle deux simples annelels ; mais un astre à cinq rayons ondulés fort longs se fait voir ici devant le poitrail du cheval, et ce nouvel élément nous semble tout à fait emprunté au symbolisme national.
Lelewel, cet artiste éminent, cet ingénieux savant, à qui il n’a manqué que de mieux connaître son terrain, a donné sous le n° 37 de la pl. G de son allas, à l'appui du Type gaulois, une petite médaille d’argent, très-scyphate, dont deux exemplaires avaient été trouvés, à sa connais-
sance , près de Douai. Cette médaille, que nous possédions, est encore un élément de la série que nous venons de décrire.
Diamètre : H millimètres.
Au droit, on voit les rudiments tout à fait informes de la tête de Minerve-Belisana. Le style, abondant en annelels, est haché, incohérent ; néanmoins, il est très-tin et présente au revers surtout des détails d’une extrême délicatesse, et tout à fait identiques à ceux de la médaille précédente. C’est, en effet, le même monstre annélide caractérisé par des globules soudés les uns aux autres avec les deux annelels en guise d’S; mais, chose remarquable, l’astre à cinq rayons ondulés est remplacé par une croix ou symbole à quatre branches, ce qui semble confirmer l’identité de celte figure, si répandue sur le numéraire gaulois, avec un symbole solaire, comme nous l’avons fait pressentir plusieurs fois dans notre première partie.
Au-dessous du cheval paraît le sanglier-enseigne que nous avons trouvé en tête de celte série et qui persiste ainsi jusqu’à la fin.
Nous allonsdécrire maintenant les autres médailles trouvées près d’Amiens qui, en dehors de la série distinguée par la tête de Minerve-Belisana, offrent encore la facture de ces médailles, c’est-à-dire une abondance de perles et d’annelets tout à fait remarquable.
Cette facture à laquelle s’ajoute, comme nous l’avons dit, une extrême platitude, caractérise une technique particulière à la région qui, partant des Calèts et passant par les Ambiens, aboutit aux Morins ; elle explique et confirme l’attribution au premier de ces peuples dps monnaies aux légendes ATEVLA-VLATOS, CALEDV-SENODON si longtemps incertaines et sur lesquelles nous reviendrons prochainement, etméritedès lorsd’être mise en relief d’une manière toute particulière.
La médaille trouvée près d’Amiens, qui offre le travail le plus voisin de celui des précédentes, représente au droit deux animaux affrontés, décorés de longs panaches etayan entre eux peut-être un vase dans lequel ils s’abreuvent. Cet
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objet, sans doute creux el à ouverture circulaire, commel’indL|ue l’annelet qui le caractérise, est placé sur un cippe vertical.
Diamètre : ' 'î millimètres.
Le tout est conçu dans un système ponctué ou perlé trèssingulier.
Les animaux affrontés sont-ils des chevaux? Il est permis d’en douter. Leurs jambes ne sont pas visibles et semblent avoir été négligées à dessein par le graveur, car il a très-nettement indiqué les jambes du cheval du revers.
Sous les deux animauxaffrontés sont deux lances dont les fers sont contrariés de manière à simuler une arme sous chaque animal.
Celte scène est certainement symbolique; mais le sens et la portée du sujet nous échappent. Nous pensons qu’il doit être emprunté à un ordre d’idées du même genre que celle qui, dans l’antiquité, a affronté leslions de Mycènes au-dessus de la porte de celte ville, ou les lions du tissu arabe ou sassanide du Mans, sur le suaire de saint Dertram, ou même, au xne siècle, les colombes terminées par des serpents, sur le chapiteau de la cathédrale de cette ville.
Dans la scène grecque , l’objectif des lions est un pyrée ; dans le tissu sassanide, c’est un vase de feu ; enfin dans le chapiteau du Mans, c’est le vase eucharistique.
Sur la médaille ambienne, l’objectif des deux animaux affrontés peut encore être un vase, car nous avons déjà souvent rencontré des vases mystérieuxdans nos pérégrinations numismaliques, et nous avons vu, notamment chez les Turons et chez les Carnutes, le taureau et l’aigle accoster un vase dans une intention évidemment symbolique.
On peut donc croire que nos deux animauxaffrontés, dont la bouche est visiblement ouverte comme pour prendre quelque breuvage ou pour pousser des cris, accomplissent ici une scène mystique qu’il est plus facile d’indiquer (pie de préciser. Nous laisserons à d’autres le soin de creuser plus avant ce sillon ; il nous suffit de l’avoir ouvert.
Sous le cheval du rever -i on voit une croix patlée placée au-dessus d’un fleuron, et de la tête de cet animal partent deux longs panaches du même genre que ceux des deux animaux affrontés du droit, et de plus un annelet à l’extrémité de la crinière.
Nous ne faisons, bien entendu, aucune observation au sujet de la croix paltée du revers; on sait et l’on a vu combien ce symbole était répandu sur les monnaies de la Gaule ; la dernière médaille nous l’a montré permutant avec un astre; nous aurons encore souvent l’occasion de signaler sa présence sur le numéraire gaulois.
Nous compléterons cet ensemble de médailles plates, perlées et évidemment émanées d’une même région, sinon d’un même peuple, par d’autres pièces d’argent du Musée de Rouen, dont l’une, celle qui suit, semble accuser une influence bellovaque.
La médaille a sans doute été consacrée à la divinité d’une rivière ou d’un ruisseau, car elle porte la trace de deux coups de hache ou de ciseau. Très-plate et d’un travail très -incorrect, elle se rattache aux médailles précédentes par un système perlé ou ponctué très-accusé, et une grande abondance d’annelets.
Diamètre : 17 millimètres.
l.a tête du droit semble barbue, à moins qu’on ne doive voir un collier à pend loques dans le travail du bas du menton. Le revers présente un cheval avec les vestiges d’un cavalier ou d’un conducteur, et sous les pieds du quadrupède, un grand annelet perlé avec un rameau feuillé en guise de légende.
Le seul intérêt que présentent des monnaies aussi dégénérées, c’est de se rattacher à des séries localisées el d’acquérir, à l’aide d’une similitude incontestable de facture, droit de cité dans une circonscription régionale déterminée. Tans l’espèce, on ne peut s’égarer beaucoup en plaçant celte pièce dans le voisinage des Bellovaques, des Ambiens et des Calètes, dont elle rappelle le style et les habitudes artistiques.
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Il nous semble qu’on doive placer dans la même circonscription une médaille en bronze du cabinet national, N° 53.
Diamètre : 15 millimètres.
représentant au droit une tête de face à barbe assez accentuée, et au revers un sanglier ayant devant lui un arbrisseau dont une branche semble l’abriter. Entre les pattes du sanglier on croit distinguer quelques caractères : un A conjoint avec un M et un I. Serait-ce un monogramme, celui des Ambiani ? Nous sommes loin de l’affirmer et celte légende doit rester encore au nombre de celles dont il ne serait pas prudent de tenter la lecture; car on remarquera que des hypothèses fondées sur des lectures hasardées retardent plutôt qu’elles n’avancent les progrès de la science.
Il est bien entendu que si l’on voulait attribuer notre médaille aux Véliocasses ou aux Calètes, nous ne nous y opposerions pas. Le type du sanglier sur le bronze est fort ordinaire chez les premiers et nous aurons souvent, plus tard, l’occasion de le rencontrer sur des médailles exhumées de leurs territoires.
Continuons à examiner les types gaulois de la région des Véliocasses et des Calètes. Le Musée de Rouen, qui depuis longtemps est entre bonnes mains, nous fournit une ample moisson dont on doit s’empresser de faire profiter la science. Nous avons déjà eu l’occasion de signaler, sur la médaille aux animaux affrontés, une croix pattée fort remarquable. Cette fois, la médaille qui suit représente au contraire une croix dont les extrémités fort aiguës évoquent l’idée d’un symbole solaire, le même sans doute que celui qui figure sur la tête d’Ogmios dans de nombreuses médailles de l’Armorique, pl. 51, nos 1 et 2; pi. 89, n° 1.
Cette croix, dont on ne peut guère contester le caractère astral, est cantonnée de points. Du reste, cette pièce appartient encore au système ponctué ou perlé dont nous avons déjà parlé : de gros points sont disséminés sur la spina de la chevelure, et les yeux et le nez sont globuleux. Au revers, le cheval ailé ou le griffon a des globules
jusqu’aux extrémités des ailes : sans doute pour simuler le mouvement circulaire de ces extrémités, si remarquable dans tous les monuments antiques.
N° 53 bis.
Cette pièce en bronze est épaisse, à reliefs saillants, et ne ressemble nullement, sur ce point, aux médailles d’argent des mêmes peuples généralement fort plates, comme nous venons de le voir; mais remarquons, d’un autre côté, qu’elle se trouvait en rapport d’aspect et de poids avec les potins de l’Est qui se rencontrent parfois dans ces contrées.
La préoccupation astronomique dont celte médaille donne l’idée se rencontre encore dans d’autres pièces des mêmes peuples trouvées dans la même circonscription et notamment à Saint-André-sur-Gailly, arrondissement de Rouen, et à Epinez-Sainte-Ceuve, suivant les précieuses indications conservées au Musée de Rouen et reproduites dans les ouvrages de MM. Lambert et l’abbé Cochet. Nous allons parler de ces médailles.
Nous commencerons l’examen de ces types assez curieux par l’exemplaire ci -après, bien qu’il ne paraisse pas être le plus ancien, mais parce qu’il donne certains détails d’une manière plus claire et plus compréhensible.
Au droit, on voit un personnage dans cette singulière attitude que nous verrons souvent se produire dans les médailles de cette série, qui consiste, pour le personnage, à gesticuler des deux bras en mettant un genou en terre, ou en exécutant une sorte de danse pyrrhique.
l’art gaulois.
D’après un examen attentif de celte médaille, nous croyons voir quatre annelels dans le champ, et (rois d’entre eux nous semblent être la partie centrale de têtes d’animaux pourvues d’oreilles ; toutefois, comme la médaille est unique et assez fruste, nous ne voudrions pas insister sur ce point. Lamédaille en bronze pèse 2 gr. 02 c. Serait-ce un signe de dégénérescence, si l’on compare cette pièce aux types suivants qui pèsent en moyenne 2 gr. 97 c. et non de 67 à 78 gr., comme le dit, par une erreur fort excusable, l’estimable auteur de la Seine-Inférieure historique et archéologique ?
Le personnage représenté semble avoir la tête de face lorsque les types suivants le présentent de profil. Il lève l’une de ses mains vers le ciel et dirige l’autre vers la terre. Devant lui semble se courber, en genre de grenetis, une branche d’arbre. Ce personnage accomplit-il ici un acte d’adoration ou exécule-t-il une de ces danses à mouvements violents si en honneur chez nos ancêtres ? c’est ce qu’on ne saurait dire avec certitude.
Au revers, le cheval, qui n’est plus à tête humaine, est conçu dans un système annulaire qui indique une époque relativement récente ; par exemple, la période qui a précédé de vingt ou trente ans la conquête des Gaules.
Au-dessus du cheval, on voit un symbole astral assez curieux; c’est une réunion de trois annelels pourvus chacun d’un point au centre ; des rayons émanent de cet astre triple. Au-dessous, on aperçoit un autre symbole identique, selon toute apparence, car la représentation en est oblitérée par l’oxyde ou la détérioration du coin.
Cet astre, à triple noyau, a certainement une signification mythologique qui nous échappe. S’il s’agissait de médailles grecques ou émanées d’un atelier placé dans le midi de la Gaule, il ne serait pas difficile de trouver, dans le triple aspect d’Apollon et de Diane, la justification de ce symbole ternaire ; mais dans une région essentiellement druidique, comme l’est celle où l’on trouve ces monnaies, il faut chercher dans la mythologie gauloise pure l’explication de ce symbole, et, dans l’état de la science, nous ne pouvons que renvoyer nos lecteurs à ces divinités à trois figures qu’on voit représentées sur les autels signalés par MM. Bretagne (1), Duquenelle et la Société Eduenne (2), chez les Remois et les Eduens, ou encore à la divinité triple des bronzes des Rémois.
Nous allons aussi retrouver les traces du symbolisme
(1) Revue mim., année 1851, page 143.
(2) Autun archéol., page 227.
ternaire dans la médaille suivante, appartenant au même ordre d’idées et probablement à ces mêmes peuplades, les Véliocasses, chez qui elle a été trouvée (Saint- André-sur-Cailly, 1848).
Cette médaille se rattache, par son type, à celui que nous venons de décrire : on y voit un personnage nu, selon toute apparence, portant une chevelure analogue à celle de la figure du droit de CALEDV-SENODON, c’est-à-dire hérissée sur la spina et terminée par un enroulement dans la nuque. Sa main droite semble posée sur son côté, mais il est plus probable qu’elle gesticule simplement; sa main gauche paraît tenir un bouclier plutôt qu’un torques. Dans le champ, on voit à gauche une draperie flottante et à droite peut-être un torques.
Diamètre : 15 millimètres.
Le personnage a, du reste, comme le précédent, un genou en terre et se livre à la même pantomime. Cette danse, si c’en est une, rappelle celle qu’on voit encore quelquefois exécuter, de nos jours, dans les noces rustiques, par les jeunes gens les plus robustes du pays. Elle exige des jarrets très-vigoureux, est très-fatigante, et peu de personnes sont capables de la soutenir longtemps.
Du reste, nous sommes loin de prétendre qu’il n’existe pas' d’autre explication plus plausible de l’attitude de notre personnage. Ainsi Duchalais, à l’occasion de la médaille avant-dernière dont il a reproduit une variété sous le n° 10 delà pl. 2 de son Catalogue des monnaies de la Gaule, a décrit ainsi ce type : « Personnage un genou en terre, tourné à gauche; une de ses mains est élevée, l’autre abaissée; il est placé au milieu d’un objet à peu près carré, à deux angles duquel on voit deux annelets. (Le Minotaure dans le Labyrinthe.)
Il est certain que les médailles de Cnossus offrent une représentation du Minotaure (personnage humain, mais essentiellement à tête de taureau) ; il est certain encore que le Minotaure y est représenté à genoux et que cette attitude rappelle la défaite du monstre par Thésée, comme le prouve la belle mosaïque de Salzbourg, maintenant au
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Musée de Vienne. [Creuzer. Abbildung. 2. Symbol. Taf., LV, I, et Guignault, pi. 706 a.)
Mais est-ce bien une raison pour voir dans nos médailles de l’extrême Occident l’imitation servile d’un type crétois lorsque rien, d’ailleurs, quoi qu’en dise notre regretté confrère, ne rappelle le Labyrinthe, ni l’anthropomorphisme du personnage qui l’habitait : deux circonstances que la numismatique grecque avait soigneusement relevées ? Nous croyons à l’originalité du type gaulois, surtout en présence de la série dont nous venons de décrire le premier échantillon, série qui paraît plus ancienne que le n° 54, puisqu’elle offre le cheval androcéphale au revers et que son poids est plus élevé.
Ce cheval androcéphale a un mouvement de tète fort énergique; il est certain qu’il l’incline vers la terre comme s’il voulait s’associer à une pensée d’adoration ou de respect, tandis que nous avons remarqué que généralement les chevaux androcéphales lèvent la tète vers le ciel.
11 existe une médaille de bronze gauloise, trouvée également à Saint-André-sur-Cailly, en 1848, qui offre une analogie bien plus grande que toutes celles-ci avec le type du Minotaure de Cnossus. Elle représente d’un côté un personnage humain à genou, mais sa tête paraît bien, celte fois, être celle d’un taureau. Un exemplaire trouvé à Breteuil et reproduit par Lelexvel, pl. 9, n°21, a pour revers un sanglier. La pièce découverte à Saint-Andrésur-Cailly offre au revers un cheval ayant un astre audessus et au-dessous de lui.
Diamètre : 17 millimètres.
Doit-on voir ici une imitation grecque ? c’est très-probable. Nos autres médailles de Cailly en seraient-elles la dégénérescence plutôt que le point de départ? toutes questions qu’il est plus facile de poser que de résoudre dans l’état actuel de nos connaissances.
Revenons à nos médailles au cheval androcéphale. Un détail assez caractéristique du coin du n° 55, c’est que la spina de cheveux de la tête humaine s’ajoute ici et vient brocher sur la crinière du cheval, en conservant son caractère de longue chevelure humaine enroulée b son extrémité.
Les deux astres globuleux qui sont placés au-dessus et au-dessous du cheval offrent, dans cet échantillon, un nouvel exemple du symbole ternaire que nous avons vu développé avec toute la clarté désirable dans l’exemplaire n° 5 4 . Ici les rayons sont supprimés et la représentation y perd en précision ; mais il ne paraît pas douteux qu’on doive voir, dans les trois gros points qui sont en saillie sur le globe, une expression nouvelle de l’idée ternaire déjà souvent signalée sur le numéraire gaulois, et exprimée soit par le triskèle si répandu sur le revers de toutes les monnaies anciennes de la Gaule, soit par les (rois annelets des médailles ABVDOS , ABYGATO , ALABPOAIIOS, etc., etc.; soit encore par les trois mèches entrelacées dans la nuque des tètes du droit ou par le petit triskèle en cheveux de la tempe des mômes tètes ; soit enfin par les armes disséminées, au nombre de trois dans le champ du revers, et les chevelures à triple étage ou à triple division de la plupart des peuples armoricains.
Évidemment nos médailles donnent une racine réellement gauloise aux idées répandues dans les Triades des bardes bretons du vie siècle et elles corroborent énergiquement, en en faisant voir la source, cette propension du génie national à affectionner le nombre trois et à l’adapter à toutes les manifestations solennelles de la vie publique.
Il ne sera peut-être pas hors de propos de rappeler ici, d’après M. de La Villemarqué (1), les divers développements du thème ternaire, chez les bardes bretons qui nous ont transmis presque intactes les traditions du monde celtique.
Les poètes sont, chez eux, au nombre de trois; ce sont : Taliesin, Aneurin et Liwarc’h-Henn.
Trois éléments constituent, d’après eux, la poésie : le langage, l’invention et l’art; trois choses excellentes distinguent la poésie parfaite : la simplicité du langage, la simplicité du sujet, la simplicité d’invention.
Le langage devait avoir trois qualités essentielles : la pureté, la richesse et la propriété des termes, et deux autres séries de trois qualités différentes de celles-ci.
Les trois soutiens du langage étaient : l’ordre, la force et l’heureux choix des mots.
11 n’y avait pas de bon style sans les trois qualités suivantes : construction correcte, expression correcte, prononciation correcte.
Les trois facultés indispensables à l’écrivain devaient être de bien chanter, de bien apprendre, de bien juger.
(1) Poè'mes des bardes bretons du vie siècle, in-8°. Paris, 1830. Disc. prêt.
Il y avait trois bijoux dans chaque famille : le livre, la harpe et l’épée, qui ne pouvaient être saisis par la justice dans aucun cas.
A la guerre, le nombre magique trois avait aussi une grande valeur ; qu’on nous permette de citer une strophe du poème de Gododin, écrit par Aneurin de 572 à 580, d’après l’excellente traduction de M. de La Villemarqué (1) :
« Autour (de Tudvourl’h) s’avancaient en trois torrents
« impétueux trois cents cavaliers de bataille, brillants
« de l’or d’Eden, trois armées cuirassées, trois chefs « portant le collier d’or, trois cavaliers terribles, trois cents « autres semblables à eux. (Tous) trois réunis par la « haine pressaient rudement l’ennemi. (Tous) trois inces- « samment, lourdement tuaient raides des braves... « couronne d’or de la bataille, ces trois chefs de peuple « étaient fils de Bretons ; c’étaient Kenrik et Kenon et « Ivenren d’Aéron. »
Et plus bas : « De trois guerriers et trois vingt et trois « cents portant le collier d’or. ,. il n’échappa que trois, « grâce à la vigueur de leurs coups. »
Les Triades (2), d’accord avec Aneurin, groupent sous la même auréole glorieuse les trois guerriers Madok, Gwgan et Gwion ; elles mettent Kadadoc avec Gwgan, au nombre des trois guerriers bretons possesseurs de chevaux enlevés à l’ennemi, et avec Ruvon au nombre des trois princes accomplis de l’île de Bretagne. Ce dernier ayant péri, et son corps ayant été racheté au poids de l’or, on le surnomma l’un des trois corps d’or de l’île de Bretagne.
Les Triades mettent Gwedien au nombre des trois plus illustres pasteurs et des trois plus grands astronomes de cette île.
Suivant un barde populaire armoricain, il y a pour l’homme, comme pour le chêne, trois commencements et trois fins; les Triades lui donnent trois cercles à parcourir : le cercle de l’infini, le cercle d’épreuve et le cercle de félicité.
Nous n’irons pas plus loin dans ces citations qui démontrent, jusqu’à l’évidence, la puissance de l’idée ternaire chez les bardes dépositaires des traditions de l’antiquité gallique, et l’accord incontestable de ces poésies avec le vieux fonds de la symbolique gauloise manifestée sûrement par nos médailles.
Il n’est peut-être pas hors de propos de suivre la succession du thème ternaire jusqu’à des époques relative-
(1 ) , rocmes des bardes bretons du vie siècle. — Le Gododin, page 27S.
(2) Myv) r, Arch., tome II, passim.
ment modernes et de démontrer comment le Christianisme l’a appliqué aux dogmes et aux pratiques de la religion nouvelle. Ecoutons M. l’abbé Auber ; nous ne pouvons suivre un guide plus sûr et plus éclairé :
« L’Eglise a ses offices funèbres du troisième, du septième et du trentième jour après le décès de ses enfants... ; le trentième jour est le nombre 3 répété dix fois, ou le nombre 10, nombre parfait, multiplié par le nombre 3, si respectable aux chrétiens par la Irinité des personnes divines ; ainsi le Trisagion ou Sanclus de la liturgie grecque et latine, puisé dans les prophètes; le triple Kyr.e eleison de la messe ; les signes de croix qui, réunis par trois à la fois, reviennent ainsi jusqu’à trois fois dans les prières ducanon; la triple immersion ou infusion du baptême; les trois portions de nous-même indiquées par le signe de la croix, sur le front, la poitrine et le cœur ; la triple invocation de YAgnus Dei ; la triple protestation d’indignité que prononcent, avant la communion, le prêtre et le fidèle qui y participe ; de là aussi, la pieuse coutume des neuvaines qui multiplient le nombre 3 par lui même et l’appliquent à l’auguste Trinité...; de là, les trois jours des supplications solennelles appelées Rogations, etc.., etc. »
Nous ajouterons à ce que dit M. l’abbé Auber la curieuse théorie de la chute des mauvais anges qui plurent pendant trois jours et trois nuits, savoir : trois générations en enfer, trois sur terre et trois en l’air, d’après une tradition dont le fond doit être celtique et qui est rapportée dans le petit Saint-Graal (1).
Il est évident qu’en ceci, comme en beaucoup d’autres circonstances, le Christianisme, trouvant des croyances et des usages profondément enracinés dans les cœurs et dans les mœurs des peuples, les a respectés, parce qu’ils n’étaient pas en désaccord avec le fondement de la religion chrétienne, le dogme par excellence, la sainte Trinité.
Ainsi s’explique le rapide développement du Christianisme sur cette terre gauloise déjà familière, depuis bien des siècles, avec un symbole cruciforme qui ne différait
(1) « Quant il (Dieu) ot fait les angles, si en i ot une partie de mauveis et cil qui mauveis furent, si furent plain d’orgueil et d’anvie et de convoitise. Si lost coin il lou furent, s'el sot nostres sires; si les fist cliaoir del ciel et plurent, m. jorz et trois nuiz si durement, que onqu es puis si durement ne plut. D’icels si plurent trois généraeions en enfer et trois en terre et trois en l’air. Ces
trois (J ai sont en enfer et ensinc ces trois généraeions qui sont
par trois foiz. ni. sont einsinc. ix. généraeions qui chaïrent don ciel, qui aporlèrenl lou mal en terre et la tricherie. » (il Isc. n" 748, anc. 7170' de la Bibliot. nat. )
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guère de la croix grecque, et avec l’idée ternaire qui devait être le fondement de la religion nouvelle.
Ajoutez à ces influences, en quelque sorte matérielles, des affinités d’un autre ordre, accusées aussi par nos médailles, par exemple l’idée d’une victoire immatérielle sans cesse célébrée , et représentée avec certitude sur le numéraire, et très-probablement dans les épopées et les chants des bardes, puis la croyance en la migration des âmes, personnifiée par les nombreux hippocampes et les génies ailés de nos médailles, franchissant les espaces imaginaires qui séparent les humains des îles fortunées, demeure des héros ; joignez à cela la disposition naturelle des Gaulois à sonder les problèmes célestes, comme le prouvent les nombreux astres représentés sur leurs monnaies, et surtout enfin l’habitude de tous les acteurs de nos scènes monétaires, de diriger leurs regards vers le ciel, les animaux aussi bien que les êtres humains : circonstance qui dénote, dans la nation gauloise, une préoccupation spiritualiste bien accentuée, nécessairement en rapport avec l’idée chrétienne. Tous ces symptômes d’une adhésion anticipée au nouveau culte, qui se rencontrent dans les représentations monétaires, expliquent la facile évolution qui se fit dans les idées de nos ancêtres pendant la période du premier au mR siècle de l’ère chrétienne, et donnent une valeur nouvelle à des monuments dont l’authenticité et la date reculée ne peuvent, en aucune manière, être contestées.
Celte courte digression, que le lecteur voudra bien nous pardonner en faveur de l’importance des problèmes qu’elle a soulevés et de l’intérêt qu’elle tend à jeter sur nos médailles, n’était pas d’ailleurs tout à fait hors de propos. Lorsque des faits s’accusent et se caractérisent en nombre considérable, et qu’ils forment, un ensemble concordant, il est du devoir du numismatiste de sortir de la réserve qu’il garde d’ordinaire en présence de notions mal définies ou insuffisamment accentuées, et d’aborder enfin un ordre d’idées synthétiques profitable à l’historien autant qu’au philosophe.
Retournons maintenant modestement à nos éludes patientes mais fructueuses, nous l’espérons du moins; car, on le remarquera, nous nous efforçons de rester dans une série de déductions modérées, contrôlées par des faits nombreux, et éloignées du mode hypothétique, le plus grand ennemi de la vraie science.
La dernière médaille que nous avons soumise aux lecteurs, nous introduisait dans une sorte de cycle monétaire dont les représentations diffèrent peu les unes des autres
et évoquent, soit l’idée du Minolaure de Cnossus, soit plutôt celle d’une danse violente pareille à la pyrrhique des Grecs.
Diamètre : 16 rnillimè res.
Voici un échantillon fort curieux de cette série, qui présente celte circonstance remarquable qu’un petit sanglier est placé et comme présenté par le personnage à genou sur son avant-bras. Certes celte action enlève à la représentation tout son caractère classique, et il n’est plus réellement permis de voir dans cette scène qu’une représentation propre au génie gaulois. Cependant ne nous hâtons pas trop de dépouiller cette scène de toute affinité avec la technique grecque ; qu’on veuille bien jeter un coup d’œil sur les télradrachmes, d’ancien style, de Caulonia du Bruttium et l’on sera frappé de l’analogie qui existe entre la situation du sanglier posé sur l’avant - bras du personnage gaulois et celle du petit génie porteur d’une palme courant aussi sur T avant-bras de la figure grecque. Il ressort, d’un autre côté, de cette adjonction au type précédemment décrit, que si la figure à genoux exécute une danse, la présence du verrat en équilibre sur le bras complique singulièrement la question ; car si la chèvre s’est quelquefois prêtée à des exercices d’équilibre , nous ne sachons pas que le sanglier, en envisageant la race sous son point de vue le plus favorable, ait jamais réalisé aucun tour de force de ce genre ; remarquons, toutefois, que la pose du Gaulois est caractéristique d’un personnage qui, ayant à supporter un poids considérable sur l’avant-bras, cherche, en se penchant en arrière, à garder l’équilibre. L’intention de représenter ce singulier exercice est donc bien formelle de la part de l’artiste, et elle nous révèle sans doute un nouveau côté bien inconnu des mœurs de nos ancêtres. En poussant un peu plus loin les déductions, on arrive à se persuader que le Gaulois garde nécessairement la pose agenouillée pendant tout le temps que dure l’équilibre, et qu’il y a là l’indice d’une offrande faite dans un des intermèdes de la danse probablement empreinte d’un caractère religieux.
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Le champ de la médaille est rempli de torques et d’annelefs; d’un autre côté, la jambepliée en avant semble soutenue par un étai, sans toutefois qu’il soit possible d’affirmer le fait.
Le revers de cette pièce est à peu près semblable à celui de la médaille précédente ; ainsi le cheval androcéplnale baisse toujours la tête, peut-être en signe d’adhésion ou de respect; cependant l’action, quoique assez énergique, reste encore pour nous douteuse. Il n’y a plus celte fois cumul de chevelure humaine et de crinière, et la spina gauloise des Véliocasses est seule visible; dans le champ on voit deux globes de grande dimension qu’on aurait peine à prendre pour des astres, si l’on n’y avait été préparé par les représentations précédentes.
La dernière médaille de cette série dont il nous reste à parler, est de toutes la moins intéressante.
Diumèlre : IG millimètres.
Le personnage à genoux gesticule des deux bras en inclinant la tête en avant, et dans une attitude qui a un grand rapport avec celle du cheval androcéphale du revers Deux globes occupent le champ du droit aussi bien que celui du revers, et ces globes sont dépourvus de tous signes quelconques de nature à déterminer leur essence ; mais nous savons, par les représentations précédentes, que ce sont des astres.
Il nous semble important de grouper les monnaies d’une même série ou conçues d’après le même ordre d’idées. Yoici trois monnaies de bronze trouvées dans les environs de Dieppe et signalées pour la première fois parM. Lambert (Num. du Nord-Ouest de la G., p. 90, et pl. 7, nos 3-1, 35), qui seront un perpétuel sujet d’études pour les ntimismatistes et les historiens. L’une d’elles offre, au droit, une tête casquée qui semble être la reproduction des effigies de la déesse Rome, répandues sur les deniers des familles romaines. Le travail en est sage et correct; les traits de la déesse sont réguliers cl calmes. Comment se fait-il que le revers offre celle composition et cette technique laborieuse,
touffue, hybride, qui caractérisent tant d’œuvres purement gauloises ?
S’agit-il d’une tête de personnage humain, coiffée de la dépouille emplumée d’un coq, de manière à simuler ces casques à protomes d’oiseaux ou d’animaux quadrupèdes (1 ) , si prisés chez nos ancêtres? Ou plutôt ne faut-il pas voir, ici, un de ces êtres hybrides, éclos de l’imagination de quelque artiste gaulois travaillant d’après un programme imposé? Ce qu’il y a d’incontestable c’est que le coq, dûment crêté, conserve ses pattes et sa queue comme s’il s’agissait d’un être réel et vivant, et que la tête humaine, barbue et traitée d’ailleurs en manière de caricature, semble appliquée purement sur le ventre du coq, comme on eût fait d’un masque scénique, et comme plus tard les artistes du moyen âge ont greffé des figures sarcastiques sur les diverses parties du corps des êtres velus, dont ils voulaient faire l'ennemi.
Devant la tête du coq, qui paraît bien être l’objectif principal de l’artiste, on aperçoit un petit serpent, croyonsnous, qui se détourne pour éviter les atteintes du coq.
Diamètre : 17 millimètres.
Cetfe représentation, avec son caractère hybride et peutêtre satirique, rappelle absolument les animaux fantastiques et impossibles dont nos ancêtres, dans leur verve qu’on a appelée gauloise, avec raison ce semble, peuplaient les miniatures de leurs curieux manuscrits. Ces figures grotesques, réservées aux marges, étaient comme la petite pièce, tandis que les miniatures, traitant du sujet même, étaient la grande.
Il paraît en être de même ici. Au droit, est le type réel de la monnaie, au revers c’en est comme la caricature.
Celte figure bizarre évoque certainement l’idée du jeu de mots à l’aide duquel le coq a pu, aux époques modernes,
(I) Toïç 3’ opvetov rj Tcxpaitoowv ï^btov sxTîTU7Uou.Évat itpo.TOp.at. (Diod. de Sic., 1. V, page 307.)
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devenir un emblème national; mais nous ne pensons pas qu’au tempsderautonomie gauloise, ce jeu de mots ailjamais abouti à autre chose qu’à une représentation semi-sérieuse du genre de celle qui nous occupe, où la satire se montre assez clairement pour ne pas permettre d’y voir un symbole national.
Nous avons trouvé, dans les tiroirs de la Bibliothèque de la rue Richelieu, une représentation du même genre, éditée par une médaille d’un travail beaucoup plus grossier.
Diamètre : 16 millimètres.
Ici c’est toujours un coq qui est représente avec sa crête, sa queue et ses pattes; mais c’est aussi une tête humaine d’un caractère militaire, comme le serait celle d’un guerrier coiffé d’un casque surmonté de la dépouille ailée d’un coq. Cette tète semble traitée sérieusement ; elle porte desmoustaches, ornement si rare dans la numismatique gauloise, qu’il semble qu’on ait voulu en faire ici un signe caractéristique de la nation.
Au revers, ce n’est plus la déesse Rome que nous voyons, mais une tête purement gauloise, ornée de longs cheveux et de barbe. L’œil est farouche, la bouche présente surtout un caractère violent en harmonie avec le reste de la représentation.
En comparant celle médaille avec la précédente, on ne peut s’empêcher d’être frappé de la distance qui les sépare. La première offre un travail fin et soigné; c’est une œuvre originale, la manifestation première du motif qui nous occupe; je la supposerais volontiers émanée d’une autorité favorable à la cause romaine gagnée dès ce moment. Celte pièce rappellerait les monnaies romanisées de Duratius, de Togirix, etc., où l’influence du nom romain se montre jusque dans les légendes. D’un côté, on verrait Rome triomphante, représentée par la tête de Pallas; de l’autre, la Gaule domptée, figurée, avec un certain caractère amoindri, par un être hybride, reflet évident de son génie artistique ; ce serai* comme la traduction équivoque et satirique
d’un jeu de mots : Gallus cantal, qui, dès ce moment, dut se trouver sur les lèvres du vainqueur.
La seconde médaille, d’un art rude et tout à fait national, me paraîtrait une imitation purement gauloise de la pièce précédente et comme une protestation énergique contre une représentation dont on comprenait 1 inconvenance.
Ainsi, au droit, la tête est celle d’un personnage irrité; la bouche crie et s’insurge, les cheveux flottent au vent, c’est bien la tête d’un Gaulois en fureur. Sans doute l’art est absent de celte pièce, et il peut être difficile de baser des hypothèses sur un travail aussi sommaire ; cependant celte rude facture n’est pas sans harmonie et tous ses éléments concourent au but : l’expression de la colère.
Au revers, l’artiste gaulois semble avoir relevé le gant ; il a adopté l’idée de la précédente médaille; il a pris au sérieux le gallus cantat de ses vainqueurs, c’est bien le Gaulois paré de sa longue moustache qu’il a représenté coiffé de son emblème parlant. Le coq n’est plus vraisemblablement ici qu’une coiffure symbolique, et c’est la tête humaine qui est l’objectif du graveur.
Devant cette tète figurent un annelet et une branche d’arbre dont le sens nous échappe.
M. Lambert, en publiant la première de ces médailles si curieuses, avait relevé l’impossibilité, reconnue par tous les nuinismatistes, de voir un symbole national dans le coq pris au sérieux, seulement dansles temps modernes (1). Mais cet honorable numismalisle n’avait pas pénétré assez avant dans les manifestations du génie gaulois, dont la souplesse et l’amour du merveilleux nous semblent n’avoir été appréciés à leur vraie valeur que dans ces derniers temps. On a aujourd’hui de nombreuses preuves de cette immixtion dans la numismatique gauloise de représentations empruntées à des fictions tout à fait étrangères au génie classique et reflétant un caractère fantaisiste des plus accentués. Ainsi ce n’est pas à Mercure, à Esculape ni même à Aleclryon, que nous pensons, comme l’a fait M. Lambert, lorsque nous examinons attentivement ces médailles, mais à cette propension, si remarquable du génie gaulois, à créer des êtres hybrides dans lesquels la tête humaine s'allie sans
(1) Au moyen âge même, le coq est assez souvent l'emblème du rodomonl. On lit dans des lettres de rémission de 1 167 ; « Vous estes un très-mauvais homme et n'estes que ung pilleur de gens et estes droitement un g coq de paroisse, r. Dans les Mir. de la B. V. M. ou trouve :
« Moult faisoit le coc en pieu,
v l.i papelars, li hypocrites. »
(Ducange, verb. Gallus .)
l’art gaulois.
/il
efforts à des corps d’animaux de tous les degrés, depuis le cheval jusqu’aux annélides.
L’essai d’explication que nous soumettons ici à nos lecteurs n’a rien de définitif ; d’autres représentations surgiront qui confirmeront ou ruineront notre hypothèse ; nous n’avons même formulé celle-ci que pour tenter d’expliquer comment le génie gauloisapus’accommoder, sous l’empire delà pression exercée par le vainqueur, d’unereprésentationque son caractère présumé satirique semblait devoir exclure delà monnaie.
D’ailleurs constatons qu’elle est purement accidentelle et sans doute limitée à une seule peuplade gouvernée par un chef ami des Romains; prise même au sérieux, comme on est tenté de le faire pour la seconde médaille, cette représentation ne doit nullement surprendre, élantdonnélecaractèrefantaisiste et humoristique des peuplades de l’extrême Occident.
Nous ignorons où la médaille du cabinet national a été trouvée ; mais si l’on rapproche le style et la facture de cette pièce de ceux des nos 52, 53 et 53 bis, ci-devant représentés, on sera convaincu que cette médaille a dû provenir des Calètes ou des peuplades limitrophes, comme celle précédente. On remarquera surtout l’usage de la barbe dans les figures précitées, comme dans le n° GO.
En même temps qu’on trouvait chez les Calètes, et non loin de la bande de terre dite Cité de Limes, la médaille n° 59, on déterrait, au même moment, la pièce également fort curieuse représentée ci-dessous.
Nous l’avons dessinée avec soin et nous garantissons
N° Cl.
Diamètre : 17 millimètres.
l’exactitude de notre représentation; nous avions besoin de rassurer sur ce chef le lecteur habitué à juger de cette médaille par le dessin de l’ouvrage de M. Ed. Lambert (n° 34 de la pi. 7). On a peine à croire à l’identité des deux monnaies; mais la dissemblance n’est qu’apparente. Elle provient de ce que le lithographe de M. Lambert n'a pas compris la figure du droit et qu’il l’a représentée en lui faisant subir, à gauche, un quart de conversion ; la tête y est renversée cl incompréhensible.
Le droit représente donc réellement une tête entourée de cordons perlés qui rappellent, de fort loin, les charmants méandres de celle d’Ogmios. Un buste très-sommaire, et orné lui-même de perles, soutient la tête; le tout est conçu dans celte facture perlée et abondante en annelets, que nous avons déjà signalée dans cette partie delà Gaule.
Au revers apparaît, non un être hybride, mais un véritable coq, pourvu d’une crête, d’ailes, d’une queue et de pattes qui le soutiennent, sans que le masque humain vienne cette fois compliquer la représentation.
Toutefois une circonstance rapproche cette médaille de la précédente : le coq ouvre le bec fort grand et paraît chanter ou s’apprêter à saisir un petit corps enroulé, comme serait un ver ou un serpent. On sait qu’on trouve un symbolisme en rapport avec ce dernier point de vue, sur la monnaie des chefs confédérés du temps de Vercingétorix. Nous avonsfiguré, sous les nos4et5 delà pi. 87, des médailles où Ton voit des grues ou des cigognes dévorant des serpents, et Ton trouve chez les Carnules un type dans lequel l’aigle combat un serpent placé devant lui et enroulé comme au cas présent.
Constatons de plus qu’on voit encore près des jambes du coq un objet à double courbure qu’il est bien difficile de déterminer, mais qui nous parait encore devoir figurer un être rampant, comme serait un dragon replié sur lui-même et affectant la pose rétrospective. Une crête semble partir de la tête et contourner le dos jusqu’à la queue; mais, nous le répétons, notre interprétation a besoin de confirmation.
Cette monnaie est déposée, comme le n° 59, au Musée archéologique de Rouen.
Nous allons maintenant, sans quitter cette région fertile en médailles gauloises, aborder un ordre de monnaies un peu plus modernes que celles qui nous ont occupé jusqu’ici ; au moins, les inscriptions qu’elles représentent, tracées en caractères romains pour la plupart, semblent-elles devoir rapprocher ces monuments de l’époque où la conquête a vulgarisé, dans les Gaules, l’usage de ces caractères.
Voici d’abord une monnaie, sans nom de chef, sur laquelle on lit le mol RATVMAGOS par un G, croyons-nous. Jusqu’ici on avait cru que cette pièce portait le mot RATVMACOS écrit par un C, et quelques personnes avaient douté même qu’on dût y voir le nom de la ville de Rouen.
Nous croyons à l’existence delà lettre G. Cette lettre est ainsi accentuée sur l’exemplaire fort beau du Musée de Rouen : le haut de la lettre est assez mince, mais le bas, où se trouve la partie caractéristique de la lettre G, est fort épais et plus allongé qu’il ne conviendrait pour le C. R
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semble donc que rien ne s’oppose à ce qu’on voie ici l’indice bien connu d’un nom de lieu, le suffixe rnagus , auquel, d’après Bède et Zeuss (1), on donne la signification de champ , plaine ou lieu, de l’irlandais mag (2).
No f>2.
Diamètre : 17 millimètres.
Il est certain d’ailleurs que ce suffixe a plusieurs racines N° 63.
Diamètre : 15 millimètres.
Cette monnaie est tout à fait inédite; elle a été mentionnée pour la première fois par M. Anatole de Barthélemy, sans essai de localisation (Rev. Arch . — Note sur les monnaies antiques recueillies au mont Beuvray , par M. Bulliot). Le droit offre une tête de style véliocasse ou melde, c’est-àdire coiffée de cheveux relevés sur le sommet de la tête d’où ils retombent en forme de panache, et enroulés dans la nuque. On peut voir ce genre de coiffure très-bien caractérisé dans les monnaies aux noms à’Arcantodan, n° 1er, pl. 48, et de Suticcos, n° 1er de la pi. 94 de la lre partie de l 'Art Gaulois.
(1) « Hanc a correpta'm originariam plurimæ voces hibernicæ relinenl iulactam, e. gr .mag, magen (campus locus). » (Zeuss, Gramm. celt., lrc édit.)
(2) M. d’Arbois de Jubainville, dans une lettre du 12 août 1872, nous écrit ce qui suit, au sujet de la racine magh : « La racine indo-européenne, magii, «croître, >> a donné entre autres des dérivés qui s'appliquent : 1» au sol comme le sanscrit mahi-maglü , « la terre; » 2° aux hommes comme le gothique rnagus, ■( garçon; » le vieil irlandais mug-mugus, « esclave. »
fort différentes de la précédente. Il entre, en effet, dans la composition de plusieurs noms d’hommes, et Zeuss hésite à appliquer celle qui précède aux noms Magiorix, Stein 145, Magianus, Orell. 457, Magiatus 1987, Magiacus 4900, Magissius 1395, et plusieurs autres du même genre. Remarquons toutefois que tous ces noms offrent après le G un I qui ne se rencontre ni dans la racine irlandaise, ni dans le suffixe des noms de villes gauloises, mais qui peut être euphonique.
Nous allons citer un nouveau nom d’homme fort important pour cette série, car il a pour affixe, cette fois, le nom MAGV, très-lisible d’après une médaille fort belle de la collection de M. de Saulcy, n° G3 ci-après. Une monnaie identique de la suite de M. Danjou de La Garenne, n° 64, ne possède malheureusement pas la légende, par suite de l’insuffisance du flaon.
Nü fil.
Diamètre : 13 millimètres.
Dans ces deux cas, la tête est entourée d'un bandeau formant bourrelet; les cheveux, soigneusement enroulés dans la nuque, sortent dessous le bandeau et un système ponctué d’ornements entoure et dessine le buste. Nous verrons plus loin le même système ponctué dessiner les épaules du personnage des médailles aux noms CALEDV- SENODON, CALEDV seul et RATVMACOS-SVTICOS, et nous en conclurons que toutes ces médailles sont sorties de la même région, celle qui comprend les Veliocasses et les Calâtes.
Cette tête paraît être celle de Diane, au moins on pourrait l’inférer de la présence du carquois placé derrière l’épaule; cependant ce point reste, pour nous, douteux. Il ne faudrait pas, en effet, arguer de l’aspect barbu de la tête de l’exemplaire de M. Danjou de La Garenne, pour soutenir que le personnage est masculin : celle barbe, d’un caractère tout moderne, n’existe point, ou elle est le résultat d’une altération du coin.
L’inscription parait devoir être lue avec certitude MAGVR1X, très-voisine de MAGIORIX déjà cité. L’incerti-
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tudi' ne saurait exister que pourl’X; mais on se demande quelle lettre pourrait lui être substituée. Si la dernière lettre n’est pas ou abréviée ou mutilée, on pourrait, à la rigueur, lire MAGVRIC; maison retomberait nécessairement dans l’excellente finale gauloise RIX. Que signifie MAGVRIX? et sommes-nous dans notre rôle de numismatisle en le cherchant? Nous en doutons, et lorsque nous aurons dit que, selon toute probabilité, ce mol signifie chef de la plaine, ou des esclaves, nous n’aurons pas avancésensiblement la solution de difficultés qui requièrent d’autres études et d’autres rapprochements que ceux que nous pouvons faire ici. Mais nous ne saurions nous empêcher de faire remarquer que ce chef, véliocasse selon toute apparence, fait entrer dans son nom le mot MAGV, en composition déjà dans celui de la ville capitale de sa peuplade. R semblerait donc qu’ici il s’agit, pour ces deux noms, de la même racine empruntée dans les deux cas à une idée territoriale, et que le doute émis par Zeuss, en ce qui concerne les noms d’hommes, pourrait être écarté. Attendons de plus amples et de nouveaux éléments d’étude.
Le revers, dont nous n’avons encore rien dit, est également très-caractérisé sur les deux exemplaires : c’est la Nike gauloise affirmant sa présence dans les rangs gaulois,
C’est l’indice de la colle de mailles dont parlent Diodore de Sicile (àWiowToùç) et Varron ( Galli ... ex annulis ferream tunicam ) ; de plus son épée est à droite, placée sur le ventre et non le long de la cuisse, comme nous la portons (-rtapi Aayova!. — Diodore de Sicile, 1. V, p. 307.
Notre figure n’est nullement en contradiction avec cette assertion; elle indique que l’épée est vue presque de face. Ces deux détails si importants manquaient sur notre exemplaire, recommandable d’ailleurs par la ceinture à lemnisques du personnage.
Du reste, l'intention qui préside à la démonstration de Vérotal s’apprêtant à couronner sa hasle de l’enseigne
et plantant en terre, en signe de défi, la grande trompette de guerre, le carnyx, dont les sons rauques ou stridents avaient si souvent jeté l’épouvante chez les Romains. Celte figure de la Victoire est ailée ; elle porte une coiffurepointue fl) , avec l’indice, sur la pièce de M. Danjou de La Garenne, d’un ornement perlé sortant du bourrelet qui sertit la tête. Sa pose est très-caractéristique ; on la retrouve identiquement la même sur une médaille du chef Epasnaclus (n° 2 de la pi. 3, lre partie), c’est-à-dire indiquant un mouvement très-accentué de recul de toute la partie supérieure du corps, comme pour indiquer un sentiment de fierté sinon de bravade. Le grand bouclier est bien le bouclier long des Gaulois, celui sur lequel s’appuie le chef Vérotal dans la médaille ci-après qui offre des variantes essentielles avec l’exemplaire de notre collection que nous avons reproduit sous le n° 1er de la pl. 22 de la lre partie de l’Art Gaulois.
Le travail rayonné du bouclier, qui est si visible dans les deux types de Vérotal, ne paraît pas sur la pièce de il lagmix; peut-être le verra-t-on sur un autre exemplaire.
On remarquera, sur cet exemplaire déposé à la Bibliothèque nationale, que le guerrier porte un justaucorps travaillé.
3 millimètres.
gauloise paraît être la même que celle qui porte Magurix à faire présenter la grande trompette de guerre des Gaulois par la Niké nationale ; dans l’un et l’autre cas, c’est un appel aux armes. La présence du bouclier dans les mains de cette dernière a peut-être une signification symbolique de plus que dans la médaille de Vérotal. Que ce dernier, en effet, s'appuie sur un bouclier long dans l’acte solennel qu’il accomplit, il n’y a rien là d’extraordinaire : c’est la pose officielle, si je puis dire, du Gaulois armé; c’est celle
(I) Plusieurs numismatistes ont déjà fait remarquer que ta chevelure de la Victoire affectait une forme pointue à peu près comme celle de Diane.
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de Diviliacus plaidant, devant le Sénat romain, la cause du peuple éduen (1). Mais qu’une femme en habits longs, aux ailes symboliques s’appuie sur le même bouclier, il y a là, ce semble, l’indice d’une idée appartenant à un autre ordre et répandue dans toute l’antiquité,' d’après laquelle le bouclier joue un rôle obligé dans les représentations de la Victoire.
Les détails du costume de laNiké, beaucoup plus visibles sur l’exemplaire de M. Danjou de La Garenne que sur celui de M. de Saulcy. offrent l’apparence de deux vêtements superposés, comme serait une stola largement ouverte du haut et laissant voir une tunica intima; la stola est, du reste, pourvue de ses deux ceintures; celle des hanches, la succincta, est très-visible.
Nous prions qu’on nous pardonne d’avoir abandonné, pour un moment, notre monnaie de Rouen ; en accumulant les preuves à l’appui de nos propositions, nous avons chance d’éclairer plus efficacement les questions en litige que ne le feraient des gloses souvent fatigantes ou empreintes de sécheresse. C’est par les yeux autant que par l’esprit que l’archéologie doit amener la conviction.
La médaille de Rouen, avec le nom RATVMAGOS ou RATVMACOS, offre peut-être le seul exemple d’un nom de ville empreint sur la monnaie gauloise : autrefois on croyait en avoir trouvé un certain nombre dans le même cas ; mais tous les autres mots, passés au crible de l’érudition moderne, ont dû être transformés en noms de chefs. R est vraisemblable que la tête du droit est celle d’un personnage du temps plutôt que celle d’un dieu et, n’était la chevelure tombant dans la nuque, on croirait voir une tête romaine. L'incorrection inséparable du travail gaulois ne paraît guère que dans la partie supérieure de la tête qui est un peu écourtée.
Devons-nous essayer d’expliquer l’alfixe RATV qui précède le mot MAGVS, maintenant bien connu du lecteur? Nous hésitons fort à pénétrer dans le domaine du linguiste et nous nous empressons de déclarer que c’est avec une extrême réserve que nous allons produire les observations qui suivent (2).
(1) Princeps æduus... sculoinnixus peroravit. (Eumen., Paneg. ad Constantin ., c. 3.)
(2) Les thèmes gaulois se terminent en -o, -i ou -u. On ne peut confondre les thèmes en o et les thèmes en u. Rato-Magos, s’il existait, voudrait dire lieu de la grâce. En effet, l’irlandais archaïque possède un substantif neutre rad qui serait en gaulois raton, gèn. sing. raith-rati, dont le sens est grâce. (Gr. c.1 2, p. 223, lre édit., p. 249.) Rati-Magos serait le lieu de la fougère ou le lieu de la forteresse, suivant que dans le premier terme on devrait re-
La forme RATV, si gauloise, se retrouve sur la médaille RATVMACOS-SVTICOS ci-après décrite, et elle a été conservée par la Table the'o do sienne, Seg. I. R La dégénérescence ROTO est donnée pour la première fois par Ptolémée, mais elle persiste et est reproduite par l’itinéraire d’Antonin, Ammien - Marcellin et les monétaires mérovingiens. C’est, sans doute pour ces motifs que M. le baron de Relloguet prend en grande considération le nom Rioton, qui signifiait gué dans le dialecte armoricain, pour en inférer l’explication du nom Rotomagus , dans le sens de lieu du gué, ou quelque chose d’approchant.
Si l’on n’avait eu devant soi que nos médailles gauloises parfaitement unanimes dans leur forme RATV, on aurait facilement trouvé, dans le gaulois pur, une autre racine également très-séduisante. On connaît le mot RATIN du menhir du vieux Poitiers ( Dict . arch. de la Gaule. PL insc. 3), on a le nom de ville RATIATUM (1) qui paraît bien avoir retenu le même mot gaulois pour affixe ; enfin le mot RATIS signifie fougère dans le De medicamentis de Marcellin de Bordeaux. On a vu d’après nos médailles le cas que les Gaulois faisaient de cette plante devenue, pour certaines peuplades, emblème de nationalité. (Voir page 15 ci-devant.) Enfin tout le monde sait que son nom francisé a été appliqué à un grand nombre de villes, de bourgades et de hameaux, sous les formes si diverses Fougères, Fougerets, Fougerolles, Fougeré, Fougeray, etc. La fougère est, en effet, la plante qui croit le plus abondamment à l’état sauvage, dans les fonds fertiles, et c’est là surtout que les villes et villages se sont établis de préférence. Le mot RATVMAGYS serait donc devenu, dans cette hypothèse, l’équivalent de Champ des Fougères, dénomination qui, dans son harmonie sauvage, vaut celle précédemment indiquée. Mais, nous le répétons, le mot RATV ne doit pas être isolé de la forme subséquente ROTO et il est sage de s’en tenir, pour le moment, aux indications qui nous sont fournies par ceux de nos confrères qui ont fait une étude spéciale de la science si neuve et si difficile de la linguistique.
Le revers de notre médaille est assez insignifiant; on n’y trouve qu’un petit Gaulois achevai, laissant flotter sa chevelure au vent ; le seul détail digne d’intérêt que j’y relève,
connaître ratîs, fougère, nom masculin, ouratîs, forteresse, nom féminin. Quant à ratu-siagos (Ratumacos n’est qu’une variante graphique), le premier terme en ratu, il est arbitraire de le rapprocher soit de ratîs, soit de ratîs, soit de raton, soildeRiTON, qui veut dire gué. C’est riton que les Latins ont écrit ritum dans Augustoritum. (Extrait d’une Lettre deM. d’Arboisde Jubainvitle, du 13 août 1872.)
(I) Rezé, vis-'a-vis Nantes, de l’autre côté de la Loire.
consiste dans le mors du cheval affectant une forme circulaire et semblant se rattacher à une seule bride. On sait que les Gaulois ne portaient qu’un éperon (1) et. que cet usage, accusé aussi chez les Mérovingiens, se retrouve encore chez les gens rustiques en plein xixe siècle ; mais jusqu'ici nous avions vu la double bride très-nettement caractérisée dans toutes les médailles gauloises, et il est probable qu’ici encore elle existe réellement, mais que celle de gauche a été trop faiblement gravée pour être aperçue.
Nous allons voir, dans la médaille ci-après, offrant un hige, les quatre rênes très-formellement indiquées et aboutissant à des anneaux circulaires semblables, très-probablement, à ces grands cercles de bronze des mors de fer brisés représentés sous le n" 2 de la pl. 19 des Sépultures des Barbares de M. H. Baudot. En tenant compte de la réduction qu’on a fait subir au dessin dans ce dernier ouvrage, ces anneaux devaient avoir, chez les Mérovingiens, sept ou huit centimètres de diamètre; c’est exactement l’importance qu’ils ont dans nos représentations gauloises.
N» GG
La médaille si importante du chef SYTICOS avec le mol RATYMACOS est très-rare, elle existe trois fois dans les cartons de la Bibliothèque nationale ; mais sur un exemplaire seulement le nom est entier. Jusqu’ici il a été lu RATYMACOS; nous n’affirmons pas qu’on doive lire RATYMAGOS, car la partie inférieure du G qui pourrait, par l’adjonction d’un trait, caractériser le G, est altérée. Dans tous les cas, le C et le G permutent sans cesse dans les légendes gauloises où l’on lit : CARMANOS et GARMANOS, GAS et CAS, DEIOYGIIAGOS pour Divitiacus, ABYCATO et ABVGATO, CALIAGIIIS et GALIAGIIIS, SEGVSIAYS pour SEGYSIAYS , CE RM AN Y S pour GERMANVS , ORCIITIRIX pour Orgétorix, VERCA pour Vergasilaun, etc.
1) N° -1er, pl. 53 de notre lrc partie. Les tombeaux de Bel-Air,' I ar Frédéric Troyon, in-4", Lausanne, 1811, p. 5. « Cet éperon était le seul, le pied droit n’avait pas d'ornement. »
Il est donc fort probable que si l’artiste gaulois a réellement mis ici un C, on n’en doit pas moins lire RATYMAGOS, nom de la ville de Rouen pendant l’autonomie gauloise.
Reconnaissons cependant que ce mot, accompagnant ici un nom de chef, pourrait être un adjectif, comme il est arrivé aux chefs Triccose t Cantorix , qui ont joint à leur nom l’adjectif Turonos ; on aurait alors Suticos chef Roumois.
On remarquera les symboles en go qui sont distribués dans Je champ du revers au-dessus et au-dessous des chevaux et les trois annelets placés au devant de leur tête. Nous avons trop souvent déjà signalé ces motifs pour nous y arrêter.
Le droit offre une tête jeune diadémée ; mais Duchalais s’est trompé en disant que ce diadème se recourbe en rond par devant; il se termine, au contraire, très-certainement, sur le front par trois points simulant une escarboucle ou un ornement quelconque; au-dessous paraît une mèche se recourbant en rond devant le front, c’est la mèche frontale déjà si souvent signalée dans les têtes des médailles gauloises. De grosses mèches du même genre, en nombre restreint, se répandent derrière la tête depuis la nuque jusqu’au sommet, assez semblables, dans leur disposition, à celles des peuplades du Parisis et des bords de la Seine (n°s jer et 2 de la pl. 75). Cette chevelure n’avait jamais été comprise jusqu’ici par les numismatistes (Lelewel, n° 34, pl. 6; Lambert, nos5, G et 7 de la pl. 9, lre partie, et nousmême, n" 1er de la pl. 92). Un exemplaire mieux conservé nous a permis de donner une figure enfin complète de la tête du droit.
Le col est orné d’un torques et, chose fort remarquable, la partie visible du buste est entourée d’un système de lignes ponctuées qui dessinent les formes absolument comme nous l’avons vu dans les médailles de CALEDV- SENODON (n° 1er de la pl. G7 de notre lre partie) et dans celles de MAGVRIX, n° 63 ci-devant.
Cette remarque a été consignée par nous dans une note que nous avons remise à M. le Président du Congrès scientifique tenu à Chartres, en septembre 1 8G9. Comme cette note renferme des faits nouveaux et qu’elle tend à localiser définitivement une série de médailles gauloises très-importantes, nous croyons utile de la reproduire ici :
« La patrie (1) des médailles d’argent aux légendes « ATEVLA-VLATOS et de celles aux légendes CALEDY « et CALEDY-SENODON (Art Gaulois, lre partie, n° 1e1', « pl. 44, et n° 1er, pl. 67), reste toujours incertaine; cepen-
(1) Cong. scient, de France, in-8°. Chartres, 1870, page 343.
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w üant il serait intéressant de localiser ces curieuses « médailles. On sait quelles ont été trouvées en nombre, « à Bazoches-en-Dunois, canton d’Orgères (Eure-et-Loir), « et la Revue numismatique a publié, en 1840, un mémoire « intéressant de Duchalaisà ce sujet (page 165).
« La monnaie d’ATEVLA offre le type du bœuf beuglant « en signe de défi, type qu’on retrouve chez les Turons, « dans une monnaie de bronze de leur chef Triccos, avec « l’annexe d’un Athlon ou vase de victoire devant le bœuf. « Mais cette circonstance ne suffit pas, suivant nous, pour « rapprocher ces monnaies et y voir la preuve d’une émis- « sion localisée chez les Turons-Carnules ; car le trésor « décrit par Duchalais contenait 38 médailles d’Epasnac- « tus, 30 au nom ANDECOMBO, 23 au nom SOLIMA et « 92 TOGIRIX, tandis qu’il ne renfermait que 21 ATEYLA- « YLATOS, 17 CALEDV sans SENODON et 12 CALEDV- « SENODON. On voit que les monnaies de l’est et du « centre de la Gaule étaient en majorité dans ce trésor. « Dès lors, ces trois derniers groupes pouvaient fort bien « provenir d’ailleurs, de l’Ouest, par exemple, qui devait « être représenté aussi dans cet enfouissement.
« J’ai fait remarquer de plus (page 30 de Y Art Gaulois ) « que dès les années 1820 et 1821, on avait trouvé à « Limezy et à Cailly (Seine-Inférieure) les mêmes mon- « naies d’ATEYLA-VLATOS et de CALEDV ou CALEDV- « SENODON, mêlées aussi à la plupart de celles précitées. « [La Seine-Inférieure, pages 179 et 195, par M. l’abbé « Cochet. — E. Lambert, 1er volume, page 153.)
« Tout récemment, M.. de Saulcy, reprenant la question « d’attribution de ces médailles, dans un travail de révision « de ses Lettres à M. de Longpér\er,surla Numismatique « gauloise, s’exprime ainsi : « Tout bien considéré, je suis « venu à attribuer définitivement aux Calèlesles monnaies « du chef ATEVLA, aussi bien que celles duchef SENODON « accompagné du nom CALEDY. » [Revue numismatique, « 1869, page 7. )
v M. de Saulcy ne dit pas sur quelles données il se base « pour arriver à cette conclusion, la plus formelle et la plus « sérieuse qui ait été posée depuis trente ans qu’on s’occupe « de ces monnaies.
« Déjà M. Deville l’avait devancé sur ce terrain ; mais « M. Deville, qui a rendu d’ailleurs de si éminents services « à la science, ne s’était pas suffisamment occupé de « médailles gauloises et avait plutôt obscurci qu’élucidé la « question par suite d’une confusion de médailles, et son « sentiment n’avait pas entraîné l’opinion générale.
(f LesCalètes , dit cet honorable archéologue, avaient ils « emprunté ou donné leur nom à leur ville principale ?
« doit-on retrouver ce nom sur les médailles gauloises à « la légende : KAA, KAAET, de CALEDV, CALETV, « que nous n'hésitons pas à attribuer avec Routeroue, * Leleiuel, de Lagoy, Ed. Lambert, au pays des Calètes ? « [Notice sur Lillebonne. Rulletin monumental , 1857, « page 566).
« Tout le monde sait aujourd’hui que les monnaies KAA, « KAAET et CALEDV appartiennent à deux séries géogra- « phiques bien différentes : les unes, les premières, sont « originaires de Test de la Gaule; les autres doivent au « contraire être localisées dans l’ouest, où on les trouve de « préférence, et peut-être chez lesCalètes, comme Ta écrit « M. de Saulcy. Faisons toutefois remarquer que pas une « de ces dernières n’offre la légende CALETV, donnée par « M. Deville.
« De plus il ne faudrait pas croire que l’accord sur le « chef de l’attribution aux Calètes fût unanime parmi les « numismatistes; au contraire, le schisme le plus prononcé « existait sur ce point, et c’est pour cela que l’affirmation « de M. de Saulcy est si remarquable ; ainsi M. le marquis « de Lagoy, dont M. Deville invoque à tort le nom, altri- « huait aux Senones la médaille sur laquelle on lit : « SENODON-CALEDV. « La légende SENODON, dit-il, « que l'on voit sur ces deux médailles d'argent, me parait « désigner et faire connaître le nom que portait jadis la « ville principale des Senones que l'histoire ne nomme « pas. » (Notice de 1837, page 4.)
« Cette opinion n’a plus été soutenable depuis que « M. de Longpérier a recueilli le nom de femme SENO- « DONNA dans une inscription de Bordeaux (Rev. num , « 1860, page 188); force fut donc de se tourner d’un autre « côté et de penser, pour expliquer CALEDV, à chercher « un nom de lieu du genre deCALEDVNVM. Duchalais fit « fausse route en l’appliquant à un village des Diabünles, « nation essentiellement armoricaine et vouée au mutisme « druidique. Ce peuple, comme tous ceux de l’Armorique, o n’a pas eu de monnaies à légendes.
« 11 restait les Calètes, chez lesquels la racine Caledu « trouve un point d’appui dans le nom d’une montagne « jonchée de débris antiques [le Calidu ), située près de « Caudebec. M. l’abbé Cochet a fait connaître qu’on a « trouvé sur le Calidu des monnaies gauloises d’or, d’argent « et de bronze; mais lesquelles? c’est ce qu’il ne dit pas. « Rien ne prouve donc que le CALEDY-SENODON y ait été <c découvert; c’est cependant là le point important à consta- « ter. [La Seine -Inférieure, par l’abbé Cochet, page 477.)
« En présence de ces incertitudes, j’ai tenté de mettre « plus de précision dans mes conclusions et d’emprunter
« un argument à un ordre de faits irrécusables et accessi- « blés à tous. Je me baserai sur une identité de style qui « ue permet guère de douter que la médaille SVTICOS- « RATVMACOS, de Rouen, n’ait servi à inspirer le graveur « de la médaille SENODON-CALEDV. Or, il existe dans les « coins de ces deux médailles un détail de facture assez « singulier qui se reproduit identiquement le même sur les « deux pièces ; des deux côtés de l’armille qui décore le col « des deux personnages, part une ligne ponctuée qui suit la « forme des épaules et paraît entourer le buste; ce détail « est d’autant plus bizarre que ce buste semble nu, ce qui « rend cet ornement difficile à expliquer. On ne rencontre- « rait certainement pas ailleurs une pareilleornementalion, <«, si c’en est une, et tout porte à croire qu’elle émane, dans « les deux cas, de la même main ou au moins de la même «. école. Cette observation nous paraît de nature à localiser « définitivement les x\TEVLA-VLATOS et les CALEDV- « SENODON dans la région des Véliocasses ou des Calètes , « abstraction faite du secours emprunté à la racine CALEDV « dont on doit certainement tenir compte dans une certaine « mesure.
« Nous avons reçu, eu effet, de M. le docteur Guéroult des « renseignements précis et concordants sur les médailles « trouvées au mont Calidu. Il en résulte que M. Le Sage a « donné à M. Casimir Caumont, ex-propriétaire de l’abbaye « de Jumiéges, deux médailles importantes dans la ques- « tion actuelle , l’une au nom CALEDV, l’autre à celui de « ATEVLA, trouvées très-certainement sur le Calidu. C’est « la première fois que la science enregistre une assertion
Le revers offre un cheval au galop dont le col, le ventre et les reins sont ornés de colliers ou de liens formant décoration; on voit souvent deux liens; (rois, fort rarement.
Sous le cheval, paraît, dans un de nos exemplaires déposés à la Bibliothèque nationale, un monstre enroulé qui peut être pris pour un hippocampe, car saqueueest trifurquée. Toutefois, les deux appendices que ce monstre sem-
« aussi formelle, qu’il ne nous est pas permis d’ailleurs « de révoquer en doute. »
Maintenant, cst-ce à dire que le mot CALEDV soit un nom de lieu et qu’il s’applique précisément au mont Calidu? Cette questi >n, que nous nous abstenons de trancher, doit être élucidée par les antiquaires de la localité. On a trouvé sur le mont Calidu ou Calidois des hachettes de bronze, des médailles d’or, d’argent et de bronze certainement gauloises et, comme je viens de le dire, une mé daille même inscrite à ce nom ou à un nom bien voisin. Tous ces témoignages sont respectables assurément, mais ne prouvent pas que nos médailles portent le nom de cet oppidum, tandis que le rapprochement fait entre le style et la facture des monnaies de Ratumagus et de Caledu prouve incontestablement qu’elles appartiennent les unes et les autres à la même région, à la même école , et, dès lors, les CALEDV sont définitivement localisés. C’est à notre sens une conquête suffisante pour qu’on doive aujourd’hui se contenter du résultat obtenu.
Cet atelier CALEDV ou ce chef CALEDVos ou CALEDVrix a encore émis des monnaies d’argent qui diffèrent sensiblement, comme style et facture, de celles que nous venons de décrire ; elles représentent, d’un côté, une tête énergique coiffée suivant la mode véliocasse ou calète, c’est-àdire avec un enroulement dans la nuque et, chose très-remarquable, une longue tresse pendante dans le dos. En avant de la tête, le graveur a figuré un double fleuron semblant sortir de la bouche.
Diamètre : la millimètres.
ble traîner après lui, lui appartiennent-ils réellement? C’est ce que nous n’osons affirmer. L’hippocampe, qui serait suffisamment caractérisé par la tête de cheval que le graveur a donnée à ce monstre, conviendrait parfaitement à ces régions maritimes où nous l’avons vu déjà souvent représenté sur les médailles.
L’inscription CALEDV s’applique -t- elle réellement à un nom de lieu? Cette question est fort embarrassante et
l’art gallois.
sa solution se complique de la présence, dans les carions du musée Saint-Germain, d’une monnaie fort curieuse sur laquelle on lit CALIIDV avec un E du système vertical.
K° lit).
Diamètre : 13 millimètres.
Cette monnaie de bronze, trouvée à Alise et dont plusieurs autres exemplaires se sont rencontrés à Gergovia et à Corent, d’après M. Peghoux ( Monnaies des Arverni), appartient par son style à la série des pièces émises parles chefs confédérés, pendant la guerre de l’indépendance. La tête est bouclée, comme le sont toutes celles du temps ; le cheval surtout, par ses allures bondissantes et le relèvement de sa croupe, ne laisse pas de doute sur l’époque et la région qui a produit cette monnaie.
Le rameau placé sous le cheval est encore un emblème fréquent sur les monnaies des chefs confédérés.
Toutes ces considérations nous reportent bien loin des Calètes ou des Véliocasses, en pleine Arvernie, à celte époque où la Gaule tout entière s’était en quelque sorte déplacée pour combattre plus efficacement l’ennemi com mun. Quoi d’étonnant qu’un chef du nom de CALEDVOS ou CALEDVRIX ait frappé monnaie loin de sa patrie, au milieu des hasards de la guerre, subissant nécessairement l’influence du milieu artistique dans lequel il se trouvait? On sait, en effet, que le corps des ouvriers ou artistes monétaires jouait dans l’antiquité un rôle bien autrement important que de nos jours ; or les Arvernes devaient disposer, pendant la guerre de l’indépendance, d’une cohorte nombreuse et bien organisée de monétaires, si l’on en juge par les produits si variés de cette officine. Seulement celte légion d’artistes imposait son style et ses pratiques d’art aux chefs confédérés qui recouraient à elle; c’est ainsi que CALEDVos ou CALEDWix a pu frapper des monnaies si dissemblables de celles qu’il avait émises dans sa peuplade en possession, elle aussi, d’une tribu d’artistes travaillant dans des données bien différentes.
Pareils faits se sont produits en ce qui concerne les monnaies de PIXTILOS, chefcarnule, cénoman ou éburovice : on a deux séries de monnaies à son nom à des types tout
à fait dissemblables. Dans l’une, on reconnaît le style et la facture des provinces de l’Ouest ; dans l’autre, qui offre aussi dans l’orthographe du nom, devenu PICTILOS, une légère différence, dialectale probablement, le style arverne des dernières années de l’indépendance se révèle d’une manière irrécusable. (Voyez le n° 2, pi. 3G de notre lre partie.)
Sans doute, on peut croire qu’il a existé deux chefs du nom de PIXTILOS ou PICTILOS, et deux autres qui se sont appelés CALEDVos ou CALEDVr/æ ; cette hypothèse n’a rien d’absolument contraire à la réalité, puisque nous voyons, à vingt ou trente années de distance, deux chefs du nom de Divitiacus mentionnés par l’histoire.
Mais aussi on peut simplifier la question : admettons que ces quatre appellations, dont les deux premières sont si semblables et les deux autres sont identiques, car la substitution de l’II du système vertical à l’E ordinaire ne constitue pas une différence à relever, en admettant, dis-je, que ces noms appartiennent seulement à deux chefs différents , tous deux après avoir beaucoup monnayé dans l’Ouest, leur patrie, se seraient trouvés transportés, par les hasards de la guerre, loin de leurs foyers et au milieu d’une nation plus civilisée, obligés de subir l’influence artistique d’une cohorte de monnayeurs, exerçant une sorte de monopole dont les chefs arvernes ou confédérés ne pouvaient s’affranchir.
C’est à la même école qu’il faut rapporter une médaille fort curieuse du musée Saint-Germain, et qui appartient incontestablement aux derniers temps de l'indépendance.
Cette médaille, assez fruste malheureusement et qui n’existe pas ailleurs, offre au droit une tête barbue avec la légende BVCIOS, nom d’un chef inconnu et de la même famille, philologiquement parlant, que le Bocius de Henzen, le Bugius de Tarquimpol et les divers composés connus. (Gloss, gaul. deM. le baron Fi. de Belloguet.)
Quant au revers, le plus simple examen du cheval qui y est empreint suffit pour faire classer la médaille parmi celles dont nous venons de parler : son allure bondissante.
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l’exhaussement de son arrière-train sont propres à cette époque où la Gaule tentait un suprême effort pour conserver son autonomie.
Ces représentations des artistes arvernes avec leur cachet énergique et leur travail élégant, quoique un peu hâté, appartiennent à une école placée bien plus haut dans l’échelle de l’art que les produits systématiques, perlés et compassés de l’Ouest. Les chefs armoricains calètes, éburovices, cénomans et carnutes ressemblaient un peu, dans cette croisade sacrée de l’indépendance, aces rudes chevaliers normands qui, dix ou onze siècles plus tard, devaient rapporter de l’Orient des traditions d’un art plus savant et plus épuré que celui qui régnait, au xie ou xiic siècle, dans la Gaule devenue France.
Le musée de Rouen, qui nous a livré déjà tant de types gaulois intéressants, propres aux Véliocasses ou aux contrées voisines, renferme encore, dans ses tiroirs, deux médailles qui ont été publiées comme gauloises par M. Lambert dans sa Numismatique du nord-ouest de la Gaule et que nous soupçonnons fort de ne pas appartenir à cette contrée. Si M. Lambert, en les publiant, avait fait quelques réserves, peut-être ne nous en serions-nous pas occupé ; mais comme notre regretté confi’ère n’a pas paru douter qu’elles fussent gauloises, nous allons exposer les motifs qui nous semblent devoir faire classer ces pièces à la haute Italie ou à la Pannonie.
La première de ces pièces, en argent, offre la légende RAVIT, lue très- singulièrement par M. Lambert : LIAVSII, en retournant la pièce du haut en bas, ainsi d’ailleurs qu’il l’afait lithographier, sous le n° 1er de la pi. 9de son premier volume.
Toutefois il avait bien reconnu, dans le type du revers qui renferme cependant cette légende impossible, un motif très-abondamment répandu sur les deniers de la gens Cornelia. (N0SI9 et 20 de lapl. 16 de Biccio et pl. 14 de la Description des monnaies de la république romaine, par 31. Cohen.)
Ces médailles romaines, au nom de Cneius Cornélius Lentulus, appartiennent aux dernières époques de la république ; elles offrent un sceptre avec une vitta, une couronne, un globe et un gouvernail.
Ces quatre objets se voient aussi sur notre médaille prétendue gauloise, assez exactement reproduits pour ne pas laisser de doute sur l’identité du type. La couronne seule a été un peu maltraitée par le graveur italiole ou pannonien qui l’a imitée.
Nous sommes redevable à M. Charles Robert de la cou naissance d’un fait qui nous a conduit à rejeter définitivement la pièce du musée de Rouen de la série gauloise proprement dite.
« On rencontre aussi, dit-il page 203 de la Revue nu- « mismatique, année 1860), dans le nord de l’Italie etsur- « tout aux environs de Mortara, dans la zone comprise entre « Novare, le Pô, le Tessin et la Sesia, des copies de dite vers deniers consulaires sur lesquels on lit, en général, « RAVIS et quelquefois RAVSCI. En voici un spécimen ee qui fait partie de ma collection : c’est une imitation d’un a denier de la famille Cornelia;
« Ces monnaies sont assez communes dans les dépôts de « la Bohême ; elles ont déjà occupé Eckhel qui en décrit « trente et une variétés, et M. Joseph Arneth qui les consi- « dère comme frappées par un peuple pannonien, les Rate visci de Pline, Aravisci de Tacite et de Ptolémée. Elles « seront venues en Italie par le fait de la circulation. »
On sait qu’à la fin de la république romaine, les Pannoniens imitaient les types des deniers romains; nous avons déjà parlé de celui de la gens Fufia, transporté de toutes piècessur les beaux tétradrachmesde Biatec ; celui qui nous occupe appartient, sans doute, à la même période d’imitation.
La-légen le n’est pas tout à fait la même : s’il faut tout à fait renoncer à la lecture proposée par 31. Lambert, d’un autre côté nous n’avons pas précisément le RAVIS de l’exemplaire reproduit par 31. Charles Robert; mais la substitution du T à l’S de l’exemplaire précité n’a rien qui doive nous arrêter en présence des symboles exactement reproduits. Disons aussi que le sceptre et la couronne placés à gauche dans le denier romain sont transformés en une espèce de foudre placé à droite dans la pièce de 31. Robert, mais rétabli à gauche dans l’exemplaire du musée de Rouen.
La tête du droit, certainement barbue dans l’exemplaire de 31. Charles Robert, de même que dans le prototype romain, est peut-être imberbe dans la monnaie du musée de Rouen; cependant le fait n’est pas certain. Mais un détail
inconnu à ces médailles, qui nous servira de jalon, consiste en un annelet, gravé dans le coin de la médaille de Rouen, et venu par conséquent en relief sur la partie saillante delajoue, entre l’œil et le nez. C’est là un indice de famille qui a dû faire admettre plus facilement cette médaille parmi celles de la Gaule, puisque nous connaissons maintenant parfaitement l’usage gaulois d’imprimer sur les visages des marques de nationalité, choisies parmi les types les plus simples, mais les plus répandus du symbolisme monétaire.
La tête est d’assez bon style, mais l’on ne peut savoir si le relief qui la sertit est une couronne ou un bandeau de cheveux.
M. Charles Robert ne nous a pas fait connaître s’il avait rencontré, en Italie, un autre denier qui nous paraît devoir être rangé dans la même catégorie que le précédent et qui a dû entrer en même temps que lui dans les cartons du musée de Rouen. Il s’agit de la pièce suivante, déjà souvent citée depuis que M. Lambert l’a reproduite sous le n° 17 de la pl. 8 de sa lre partie.
Voici cette médaille, véritable pastiche d’un denier de la république romaine.
La tête du droit nous paraît être une imitation de celle de Marc Antoine; le revers semble la copie de celui d’un denier de la famille Manlia, comme M. Lambert l’avait déjà remarqué. Seulement on peut voir dans la position de l’arme de jet que manœuvre le cavalier un nouvel indice de l’origine pannonienne de la monnaie : c’est exactement le geste de Minerve Itonide sur les petites pièces d’or, trouvées en Hongrie et signalées sous les nos 30, 31 , 32 et 33 ci-devant.
La légende, inscrite en caractères romains sans aucun mélange de lettres grecques, prouve bien encore l’origine pannonienne de la médaille, car mus voyons les caractères latins exclusivement en usage dans la région danubienne dès les dernières années de la république romaine.
Le nom AN SALI, très-lisible sur l'exemplaire du musée de Rouen, est sans doute le nom incomplet d’un chef trèsinconnu de celle région. Nous ne nous y arrêterons pas autrement que pour signaler la singulière traduction qu’en avait donnée M. Rreulier dans un opuscule publié en 1832, bien longtemps, par conséquent, avant que MM. Pieté l, baron Roget de Belloguet et d’Arbois de Jubainville n’eussent commencé à jeter quelques lumières sur notre épigraphie gauloise
M. Breulier, qui, malgré le vice de sa méthode, était dans la bonne voie, en cherchant dans le sanscrit la racine des mots gaulois et de ceux des langues néo-celtiques, avait décomposé ANSALIen deux parties : AN pour lui répondait à l’article le et SALI au participe bondissant. M. d’Arbois de Jubainville, qui a bien voulu réviser cette interprétation, pense aujourd’hui que AN n’est pasl’article le, mais qu’il est probablement particule négative (G/\ celt., 1 re é d . , p. 828), de sorte qu’on pourrait proposer pour ANSALI le sens de non salë(Gr. celt., l,e éd. , p. 144).Zeuss cite en effet, dans ce sens, le mot gaulois Salusa.
Du reste, M. de Jubainville ajoute tout de suite : « Mais « il faut bien prendre son parti d’une chose, c’est que nous « ignorons le sens de la plupart des noms gaulois. »
Il est certain, d’autre part, que la numismatique gauloise ne peut essayer d’entrer en lutte avec les celtistes ; il doit lui suffire d’étudier avec soin les médailles gauloises au point de vue de l’exactitude des légendes qu’ellesprésenlent, d’affermir, lorsqu’il y a lieu, la réalité de leur lecture, comme aussi d’avertir nos confrères les celtisants, des doutes que peuvent laisser un certain nombre d’entre elles, frustes ou incomplètes.
ANSALI est une des légendes à l’égard desquelles il ne peut s’élever l’ombre d’un doute , mais il faut bien se rappeler que ce n’est très-probablement pas une médaille gauloise de la Gaule ; la suite va le prouver surabondamment.
Les deux monnaies RAVIT et ANSALI pèsent respectivement 3 g. 33 c. et 3 g. 07 c. On voit immédiatement que ce ne sont pas des monnaies de la Gaule où le poids du denier, qui est le quinaire du système dénarial romain, est en moyenne de 1 g. 9o c. En doublant ce poids on obtient 3 gr. 90 c., c’est-à-dire que ces deux médailles étaient faites pour entrer en lutte non avec le numéraire gaulois, mais avec les deniers romains surtout, avec ceux que le frai avait affaiblis. A l’époque où couraient les quinaires gaulois, on ne voyait plus de ces lourdes monnaies d’argent du système drachmal, qui auraient pu faire admettre dans la Gaule les deniers pannoniens ; ce n’est que dans
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nos médailliers que ces espèces peuvent se trouver juxtaposées. C’est là une proposition que M. de Saulcy a rendue sensible par l’étude approfondie qu il a faite des découvertes de Chantenay et de la Villeneuve-au-Roi. [Revue num., 1862-1866.)
M. Lambert, croyant les deux deniers précédents réellement gaulois, en avait rapproché une véritable monnaie de la Gaule, frappée avant la guerre de l’indépendance trèsprobablement, mais dans le système drachmal.
Diamètre : 13 millimètres.
Sa légende, très-lisible, est B0VIB1T0V, dont on fait facilement Bovibitovix ou Bovilovios, offrant ainsi deux termes parfaitement gaulois. M. Lambert, trompé par le renversement de la lettre T et l’état tronqué du V final, en avait fait le mot impossible BOVIBLION, dans lequel un numismate très-distingué, M. Anatole de Barthélemy, avait cru trouvi r le nom romain Publius. Il n’est pas possible de voir ici autre chose qu’un nom très-gaulois composé de deux termes, dont le premier BOYI rappelle l’ethnique des Boiens, Boii, Bogi, et le nom CRISPOS BOAI de 1 inscription du Vieil-Evreux donnée sous le n° 8 par 1 une des planches du Dict. arch. de la Gaule et commentée page 302 du Glossaire gaulois de M. le baron Rogetde Belloguet.
Quant au second terme, BITOYIX ou BITOVIOS, il est en parfaite communauté de construction avec le nom BFIO- YIOS ou BITOYKOS de l’un de ces rois du midi de la Gaule, longtemps confondus avec ceux des Galates; avec BITVITOS, BITOITOS ou BITITOS, nom du roi Bituit ; avec celui du monétaire BETTO, de la fiancée BETTA de notre bague gauloise, etc., etc.
Cette monnaie, si gauloise d’aspect, pèse 2 g. 86 c.; c est une drachme affaiblie. Marseille offre dans la série de ses drachmes des pièces d’un poids identique, par exemple celles au type de Diane avec le carquois. Il n’est donc nullement besoin de rattacher cette pièce aux monnaies panno.nicnnes, la monnaie est réellement gauloise; et, bien plus, le type dénote une provenance normande. Ce loup bra-
mant, la gueule ouverte et battant l’air de ses quatre pattes au-dessus du cheval, rappelle le môme animal suspendu au sabot du cheval sur les types éburovices antérieurs à la conquête et représentés dans cette seconde partie sous les nos H, 12, 13, 14, 15 et 16. Le sanglier placé sous le cheval achève de donner la certitude qu’il ne faut pas chercher à localiser ce type ailleurs que dans la Normandie.
Nous avons possédé une hémi-drachme en rapport de facture avec celte pièce ; elle est représentée sous le n'1 16 de la pl. 11 de la Rev. num. de 1859. Cette pièce, qui est maintenant dans la collection de M. de Saulcy, était curieuse. Nous l’avons mentionnée ainsi : « Le n° 16 est « une monnaie d’argent très-plate et d’un style ancien ; le « revers présente un cavalier brandissant une épée; deux « espèces de panaches ou de branchages pendent de la tète « du cheval, sous le ventre duquel on voit un sanglier. »
Ajoutons que la tête du droit offrait la plus grande ressemblance avec celle de la médaille actuelle ; c’était le même faire impuissant mais patient, la même technique inhabile mais consciencieuse. La pièce présentait de plus un point général de ressemblance très-important : c’était une extrême platitude, défaut ou qualité qui est propre au temps aussi bien qu’à la région. Notre pièce pesait 1 g. 50 c. On voit qu’elle rentrait dans le système drachmal et non dans le système dénarial, qui n’a été adopté que longtemps après l’émission de ces deux pièces, et que si la monnaie à la légende BOVIBITOVIX représente une drachme, la nôtre était une hémi-drachme.
Le musée de Rouen possède encore une monnaie d’argent fort intéressante, car son simple examen va nous aider à donner la vraie lecture d’une autre pièce de la Bibliothèque nationale dont la légende a été mal interprétée jus-
Diamètre : 15 millimètres.
Il s'agit delà médaille sur laquelle M. Lambert avait lu, dès l’année 1844 : AVLERCOS. Après vingt-huit ans, nous n’avons pas à proposer de leçon plus satisfaisante, et, tout
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examen fait, nous croyons M. Lambert fondé dans sa lecture. Il faut toutefois admettre que TA et le V sont conjoints et même liés à l'L ; mais on a précisément, dans la contrée à laquelle cette pièce paraît appartenir (les AulercesEburovices), un exemple à peu près pareil d’une ligature monogrammatique dans le mot IIBVROVIX, ainsi que nous l’avons démontré. [Rev. nam., année 1 863, p. 306.)
La tète du personnage du droit est bien aulerque ou véliocasse ; on y retrouve les cheveux enroulés dans la nuque. Le cheval du revers a une allure libre et bondissante, quidénotel’époque extrême de l’autonomie gauloise.
Nous allons retrouver les mêmes caractères dans la médaille ci-après :
Diamètre : 13 millimètres.
celte médaille, lue ERCO et ERCOV par Mionnet, a été cataloguée par Duchalais sous le n° 455 et sous la rubrique ERCOD.
Identiqueàla précédente, comme le prouve notre dessin, très-fidèlement établi, en présence de l’original, cette pièce porte en réalité ...ERCOS, c’est-cà-dire la fin du mot AV - LERCOS sur les deux faces. Nous n’avons pas besoin d’ailleurs de faire remarquer l’identité du style et de la facture du cheval qui, sur les deux médailles, a le même annelet entre les jambes. La tête du droit est aussi la même dans les deux cas, enfin le poids 1 g. 70 c. est sensiblement celui des deux médailles.
Le seul fait qui ressortira incontestablement de nos observations, c’est l’identité des deux pièces ; car on devra prudemment attendre l’apparition d’un nouvel exemplaire decettemédaille, d’ailleurs fort rare, pour enregistrer définitivement la leçon AVLERCOS, parmi celles qui ne donnent ouverture à aucun doute.
Nous ne pouvons nous empêcher de rapprocher des deux précédentes monnaies celle ci-après, jusqu’ici unique, croyons-nous, et qui repose dans les cartons de la Bibliothèque nationale.
Mionnet avait lu sur cette pièce IIRATOS. Duchalais l’a cataloguée sous le n° 485 et sous la rubrique STRATVS.
Il en donne ainsi la description : « STRATOS. Tête féminine. Une partie des cheveux tournés en forme de diadème autour du front et se relevant en chignon derrière le cou ; grènetis au pourtour. »
« Revers : sanglier marchant à droite, vis-à-vis un A; au-dessus, le symbole S redoublé ; au-dessous, un globule dans un cercle ; plus bas, un S, grènetis au pourtour. C’est encore le style seul de cette médaille qui nous engage à la classer à la Lyonnaise. M. Mionnet y a lu à tort IIRATOS. »
Sans doute ce dernier savant n’a pas saisi l’initial S qui ne paraît pas douteux; mais est-il bien certain qu’il existe un T après l’S ? A la vérité, l’euphonie et les lois delà construction latine sembleraient le demander; mais n’oublions pas que notre médaille est gauloise etque le thème STRATO, précisément à raison de son affinité avec la langue latine, devrait être rejeté, si l’examen approfondi de notre légende n’autorisait pas la lecture SIRATOS comme plus en rapport avec le génie de la langue gauloise, dans laquelle nous trouvons le nom de la déesse S1RONA et la racine sir. [Rev. arch ., 1860, art. deM. Alf. Maury. Gloss, gaulois , n°399, par M. de Belloguet.)
L’examen de la tête du droit ne nous convainc nullement qu’on y doive voir une femme, encore moins une Vénus. La coiffure enroulée dans la nuque est propre, nous l’avons vu, à toutes les populations de la Normandie. Le sanglier y est également un type fort répandu aux basses époques; enfin le dauphin qui le surmonte convient à des populations placées le long d’un fleuve ou sur les côtes de l’Océan. On ne peut baser que des conjectures sur les deux lettres très-douteuses SA, placées sous les pattes de devant du sanglier.
On est bien éloigné de connaître parfaitement toutes les légendes des médailles gauloises. La rareté extrême de certaines pièces, l’état incomplet du flan, les défauts de
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frappe, très-nombreux sur ce numéraire, seront longtemps encore des obstacles sérieux à la lecture complète de ces légendes.
Ces réflexions, inspirées par l’examen de la médaille précédente, trouvent aussi leur application à la pièce qui suit de la collection de M. Danjou de La Garenne.
Diamètre
La tète du droit est invisible ou peu s’en faut; le revers offre un griffon conçu dans un style assez savant, mais rapidement exécuté et rappelantle goût des monnaies de l’époque de Marc-Antoine. La légende, dont on n’a que le commencement, est FAYSC ou FAVST. Ce n’est point une monnaie consulaire, bien que sa légende fasse penser à Svlla, et nous avons quelque peine à y voir une monnaie gauloise.
Rn effet, cette monnaie, qui est d’argent, pèse 3 g. 15 c. Ce poids, nous l’avons vu, est en parfait rapport avec celui de 3 g. 07 c. et 3 g. 33 c. des médailles aux légendes AN- SALI et RAVIT, que nous avons pensé devoir appartenir aux peuplades danubiennes.
M. Danjou de La Garenne ne peut nous donner d’indication de provenance. Contentons-nous d’avoir rejeté cette médaille des rangs des gauloises de la Gaule ; un autre, plus heureux, nous dira sa vraie patrie.
Puisque nous sommes en voie d’élucider des médailles inédites ou d’une lecture difficile, qu’il nous soit permis d’appeler l’attention sur une médaille curieuse et inédite, croyons-nous, de la collection de M. Pingant, de Poitiers, maintenant, paraît il, au musée Saint-Germain.
Diamètre : lü millimètres.
Au droit, on lit devant une tète d’homme le nom 10- L'IA.NT , qu’on peut supposer terminé en OS ou plus
17 millimètres.
probablement en ILLOS, et dans lequel nous retrouvons le thème Togi, qui se rencontre dans Togirix,Togius, Togitius, les Togienses , le fleuve Togisonus , Togidumnus, etc. [Gravi, celt. de Zeuss, lre éd., page 163. Gloss, gaul ., nu 355 de M. le baron R. de Belloguet. )
Quant au thème Àntilli , il se trouve dans les noms Arantillus, Carantillus , Diviciantillus , déjà cités par la Gram. celt. etM. Ad. de Longpérier.
Mais il faut reconnaître que Zeuss donne aussi les formes Carantonus, Carantinus et Carantius.
Il ne faut donc pas se hâter de vouloir, au vu de ce seul exemplaire, compléter un nom qui comporte tant de terminaisons différentes.
La légende du revers, assez peu lisible, paraît devoir donner le nom SOLIMA, placé sous les pieds du lion, ou SOBIVS, d’après M. de Barthélemy. ( Revue celt., année 1872.)
SOLIMA, qu’on connaît depuis longtemps (Cf. notre lve partie) et dont on peut faire à volonté SOLIMARIVS ou SOLIMABIVS, nous reporterait en Berry, vers la marche du Poitou, dans les environs de Bonneuil, où l’on a trouvé les belles pièces d’or au nom SOLIMA, reproduites dans notre lrL‘ partie, nos 1er et 2 de la pl. 70.
Cette nouvelle médaille, en ajoutant un élément à la série des noms dont le premier terme est Togi, n’avance pas la question d’interprétation de la racine To. Zeuss n’indique la version moderne, armée, multitude, qu’en supposant que le gaulois TOG a perdu son g final dans les langues néo-celtiques bretonnes. L’irlandais Tog avec le sens de prendre est peu concluant; enfin Stokes parait mal inspiré, dit l’auteur du Glossaire gaulois, en voulant composer ces noms d’hommes avec l’irlandais Tuighe , Stramen, lit de
■paille. Attendons donc de nouvelles lumières sur les noms de cette intéressante famille et demandons-lcs aux cotisants, seuls compétents en ces difficiles matières.
Nous allons maintenant retourner un peu en arrière, dans l’échelle du temps, et porter notre attention sur quelques médailles muettes, bien dignes de notre intérêt.
Nous avons reproduit, dans notre première partie, un curieux statère d’or au type bien connu des monnaies du bassin de Paris ; un astre à quatre rayons se voit gravé en relief sur la joue du personnage du droit et le même signe paraît devant la tête du cheval gravé au revers.
Diamètre : 13 millimètres.
Dans la nouvelle pièce de cette série que nous allons signaler, pièce qui est cette fois un quart de statère déposé au musée de Rouen, le tatouage de la joue affecte presque la forme d’une croix latine; au moins les deux rayons qui se rapprochent le plus de la verticale sont plus longs que les deux autres. Pareille remarque est à faire pour la croix fichée dans le front du dieu du n° 1er de la pl. 89 de notre première partie. De plus, onne voit pas que, dans cette nouvelle médaille, ils se terminent en pointe comme dans la pièce précitée n° 1er de la pl. 71. C’est bien exactement la figure de deux bâtons se croisant à angles droits.
La croix chrétienne a été aussi symbolisée dans l’image rie du xme siècle, parla veuve de Sarepta croisant, devant elle, deux morceaux de bois qu’elle vient de ramasser (ch. xvii du troisième livre des Rois).
Il est bien entendu que nous voulons signaler seulement ici deux faits similaires, mais qu’on ne saurait en aucune manière identifier.
La chevelure de la tête du droit est divisée, comme celle de lapl. 71 ci-dessus, en deux grandes mèches dont l’une se relève vers le front et l’autre tombe dans la nuque ; mais notre nouvelle médaille offre ce qu’on ne voit pas dans l’autre, une crista de cheveux hérissée en sens inverse des deux grandes divisions précitées, de manière à dessiner un milieu sur l’occiput.
Au revers, on voit le type ordinaire du cheval du bassin de Paris, avec les ailes du Pégase, en forme de filet maillé et une rosace sous les jambes de devant.
Nous avons reproduit, sous les nos 1 et 2 de la pl. 75 de notre première partie, deux médailles très-belles et trèscomplètes qui donnent tous les éclaircissements désirables sur la partie supérieure du type du revers et ne permettent pas de douter que le graveur ait eu en vue de représenter les ailes d’un Pégase, dans ce réseau singulier qu’on ne voit ici que d’une façon tronquée. Ce qu’on aperçoit devant la bouche du cheval est en réalité sa bride, qu vole au vent par-dessus sa tête, comme on le voit clairement dans les deux médailles précitées, et comme le montrent diverses autres pièces, notamment le n° 39 cidevant
Il est probable que cette monnaie, qu’on a crue longtemps parisienne, parce qu’on en a trouvé de nombreux échantillons dans les dragages de la Seine, avait un cours très-étendu. L’exemplaire de Rouen provient sans doute de la Normandie; et M. Guéroult a trouvé un autre quart de statère presque identique dans les fouilles du mont Calidus, en Caudebec. La navigation de la Seine aux mains d’une corporation puissante, les nautee parisiaci, a pu, à la vérité, charrier ces espèces loin de leur berceau. Ne nous bâtons donc pas de conclure, et attendons que des circonstances décisives nous permettent de préciser le lieu d’émission de ces curieuses monnaies.
Dans tous les cas, constatons que la croix n’était pas précisément pour les peuplades gauloises un signe exclusif de nationalité. Si, comme dans l’espèce, le tatouage sur la joue en faisait un emblème plus spécial, ailleurs, et dans l’Armorique surtout, nous voyons le même symbole répandu à profusion sur les numéraires variés des peuplades qui l’habitaient.
Qu’on nous permette de reproduire ici un nouvel échantillon d’une rare monnaie que nous avons déjà donnée dans notre première partie (n° 1 er cle lapl. 93), mais sans indication de provenance. Dans cette représentation, d’ailleurs plus complète que celle de notre nouvelle médaille, quant au type du droit, nous n’avons pas saisi parfaitement l’objet placé à l’extrémité du cordon qui, sur le revers, aboutit au tableau quadrilatère. Cet objet est bien réellement une tète coupée, renversée, ornée de feuillage. On a peine à comprendre que cette tête soit animée du souffle de la vie et cependant le travail de notre nouvelle médaille, qui est très-visible dans la région de cette tête, ne laisse pas de doute sur un de ses caractères essentiels, l’ouver-
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ture de l’œil de celte tète traitée absolument comme celle du droit.
Cette tète vit donc, à la manière des quatre petites têtes du groupe d’Ogmios; c’est donc un symbole, et la brusque section du col n’empêchait pas, dans les idées gauloises, de supposer à cette tête une sorte de vie factice prolongée par delà la mort, et d’en faire un des éléments de la pompe triomphale, comme s’il s’agissait d’un personnage entier soutenant du bras le cordon au bout duquel flotte le tableau à la croix.
Si l’on jette les regards sur les nos 1er et 2 de la pl. 51 de la première partie de Y Art Gaulois , on verra des têtes renversées du même genre, aboutissant aussi par un cordon au symbole cruciforme. Ces médailles, trouvées à Plestin (Côtes-du-Nord), avaient été classées par nous aux Osismiens ; le type actuel, dont, nous ignorions la provenance lors de notre premier travail, a été trouvé à Redon (Ille-et-Vilaine) et peut convenir à des peuplades p'acées entre les Redons etles Osismiens. Lamonnaie, qui est en or, ne pèse que 3 g. 55 c. ; c’est donc un clemi-statère
En effet, les deux médailles n°s 1 et 2 de la pl. 51, déjà citées, pèsent respectivement 3 g. 80 c. et G g. 90 c. De plus nous allons produire ci-dessous un nouveau type osismien du même temps, qui pèse G g. 40 c. ; on voit que le poids 3 g. 55 c. ne peut convenir qu’à un demi-stalère. Disons tout de suite que le quart de statère reproduit sous le n° 4 de la pl. 55 pèse 1 g. 80 c. Voici donc le numéraire d’une peuplade très-reculée constitué d’une manière régulière et plus complète que celui des peuplades plus civilisées.
Le symbole bizarre placé sous le cheval du revers, qui ressemble à une plante, n’est pasfacileà déterminer ; nous avions déjà fait la même remarque à l’égard de pareil symbole figurant dans la médaille reproduite sous le n° Ier de la pl. 93.
La tète du droit de notre nouvelle médaille est moins complète que celle de la précédente ; on y voit néanmoins
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le singulier collier à pendeloques qui décore le col de celte tête, et la partie inférieure de l’ornement qui couvre son chef. Une croix simplement pommetée cette fois, aux extrémités et au centre, est placée devant la face; mais on voit de plus un grand anneletou bouclier chargé de deux bossages placés sous cette croix.
Cette curieuse pièce fait partie de la belle collection de M. Danjou de La Garenne. La précieuse indication d’origine, recueillie par ce savant, localise cette pièce, surtout si on la rapproche, comme nous l’avons fait, des deux types nos 1er et 2 de la pl. 51 et si l’on ajoute au groupe celui qui suit :
ft° 81.
Cette médaille, qui appartient aussià M. Danjou de La Garenne, pèse 6 g. 40; elle a été trouvée à Saint-Pol-de-Léon. Cette pièce n’est pas précisément inédite, car nous l’avions publiée, il y a vingt ans, d’après un exemplaire mal conservé et incomplet de la collection de M. l’abbé Calluet, de Chartres.
La tête du droit était bien surmontée, comme au cas présent, de l’astre à quatre rayons ; mais le symbole du revers placé sous le cheval androcéphale n’était pas venu sur le Han. Ce symbole, très-accentué, n’est pas facile à déterminer, et nous aimons mieux le laisser à deviner à nos lecteurs, que de risquer une hypothèse qui ne serait pas suffisamment appuyée.
La tête renversée, avec son feuillage partant du front, rattache absolument celte médaille à celles qui précèdent. Toutefois, un détail assez bizarre est propre à cette pièce : ce sont deux espèces de rênes qui, partant de la nuque de la tête renversée, aboutissent au garrot du cheval. Dans les autres représentations le cheval est absolument libre d’entraves. Mais le symbole le plus curieux de cette médaille, symbole qui est identique à celui de la pièce déjà publiée en 1852 (pl. 6, n° 8 de la Revue numisrn.), consiste dans cette rouelle à quatre rayons pendant en guise de tableau de victoire devant la tête du cheval androec-
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p haie. On voit de plus pareille rouelle avec un cercle perlé en guise de nimbe, sur l’exemplaire n° 1er de la pi. 51 de notre première partie, où, chose étrange, la croix flottant devant la tête du cheval, n’a au contraire pas de nimbe.
Il semble résulter de ces divers rapprochements que la croix, si souvent reproduite sur nos médailles, était tout à fait indépendante de son entourage tantôt circulaire et tantôt quadrilatère, et que cette croix ou astre à quatre rayons avait une valeur symbolique propre et s’adaptant à des objets divers.
On remarquera aussi les fleurons qui terminent les chaînes du type d’Ogmios : dans le n° 1er de la pl. 51, les fleurons sont remplacés par des têtes; mais on voit reparaître les fleurons dans le n° 2 de la même planche.
Ce n’est pas la première fois que nous constatons que les feuillages alternent avec les petites têtes dans les types d’Ogmios. Le n° 2 de notre pl. 9, première partie, en a offert un exemple frappant dans la représentation des feuilles de chêne, au naturel, à l’extrémité des chaînes.
Les belles médailles des Baiocasses, n° lL'r de la pl. 05 de notre première partie, en présentent aussi des exemples irrécusables. Cette présence d'un feuillage là où nous trouvons habituellement une tête, tend à assimiler la représentation d’Ogmios à celle d’une divinité solaire et créatrice.
Il est d’ailleurs extrêmement remarquable que cette représentation d’Ogmios soit exclusivement limitée aux pays armoricains ou en communauté d’idées avec l’Armorique ; et que le nord, l’est et le midi de la Gaule n aient pas connu ce type.
Nous avons figuré incomplètement, souslen0 Ie’ de la pl. 21 de notre première partie, un statère fort curieux dont la provenance n’avait pas été non plus parfaitement déterminée.
Nous avons retrouvé, depuis, cette rare munnaie dans la collection de M. Danjou de La Garenne et nous en donnons ici la figure.
Diamètre : 21 milMmèlrcs.
Cette monnaie a été trouvée à Amanlis (Ille-et-Vilaine), en 1835. La tête du droit est toujours celle que nous
trouvons sur tous les slalères des basses époques. Elle est coiffée de frisures à triple étage, surmontée d’une sjnna mieux caractérisée dans l’exemplaire nn L'r de la pl. 22.
Mais ce que ne donne pas ce dernier exemplaire et qui se voit parfaitement dans notre nouveau spécimen, c’est la partie supérieure du cavalier et surtout son bouclier placé derrière lui et ne rappelant plus que de très-loin celui du personnage à cheval des premiers statères redons. Nous ferons surtout remarquer l’armature en croix de ce bouclier, armature qui se voit aussi sur le bouclier d’un cavalier redon, dans une belle médaille d’or de haut style, trouvée au Mans, déposée au musée de peinture de celte ville, et dont nous donnerons plus loin la figure.
L’hippocampe placé sous le cheval androcéphale est une copie bien lointaine de celui qui figure à la même place sur le magnifique statère d’or de haut style de la collection de M. Danjou de La Garenne, trouvé à Fougères et représenté sous le n° l,,r de la pl. 47 de notre première partie.
C’est en comparant deux monnaies de la même région et du même type, dont l’une porte le reflet d’un art relativement fort élevé et l’autre des traces incontestables d’un abaissement très-prononcé, qu’on peut se rendre compte de la décadence survenue dans la civilisation gauloise du Ier au ii" siècle avant l’ère chrétienne. Le fait est ici palpable et n’est du reste qu’un feuillet détaché delà thèse que nos médailles développent avec une étonnante unanimité. L’origine du monnayage gaulois coïncide certainement avec une période plus fleurie, plus érudite, artistiquement parlant, que celle qui a marqué les derniers temps de l’autonomie, surtout en ce qui concerne les régions écartées et non soumises à l’influence romaine.
C’est dans cette médaille, dont tous les éléments sont abâtardis, que des antiquaires peu familiers avec les effets de la dégénérescence ont cru voir un monstre octopède, tandis que le dédoublement de la partie extrême des jambes du cheval n’est que le résultat d’une technique impuissante.
Nous avons déjà appelé l’attention de nos lecteurs sur la médaille placée ci-après.
C’est bien là le type d’Ogmios, tel qu’il était compris et exécuté dans la région des Dictons qui touchait aux Ve notes et aux Namnètes. La tête du droit avec le sanglier comme symbole, son cortège de têtes retenues par des chaînes, son support arborescent et surtout sa coiffure systématique, nous représentent le dieu dans toute la jeunesse du type, sans aucune de ces déformations que le temps y a introduites. Un seul accessoire nous paraît devoir être examiné d’une manière toute spéciale; nous voulons parler
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du rayon qui semble partir de l’œil ou mieux du haut du nez du personnage.
Il estassezdiffieile,dans l’état actuel de nos connaissances, de nous rendre un compte exact de la fonction de ce singulier accessoire. Si c’est, comme on l’a pensé, un rayon, une émanation du dieu qui devrait dès lors être assimilé aux divinités solaires, on aurait là un point de vue nouveau, antérieur dans tous les cas d’au moins deux siècles à la glose de Lucien, qui n’aurait envisagé qu’un des attributs d’Ogmios, celui qui flattait ses goûts. Cette accumulation de symboles n’est pas, du reste, tout à fait en désaccord avec les révélations du critique grec, qui fait d’Ogmios un dieu doué de facultés multiples; puisqu’il le peint comme un vieux nautonnier, un hercule peut-être rappelant le
Melkarth de Tyr, enfin comme le dieu de l’éloquence. L’idée de Melkarth, de Baal, d’un dieu lumière nous rapproche beaucoup du Belinos des Gaulois assimilé certainement à 1 Apollon des Grecs et des Romains, comme le prouvent incontestablement les stances d’Ausone. Il ne nous répugne donc pas d’identifier Ogmios avec un dieu lumière. L’antiquité nous a légué ses divinités panthées, ses divinités triples ; pourquoi la Gaule, dans sa tendance à ramener sa théogonie à la consécration d’un Dieu unique, n’aurait-elle pas cherché à accumuler sur cette grande et suprême figure les attributs qui, chez les autres peuples voués au polythéisme, constituaient les accessoires dénominatifs d’autant de divinités séparées?
Diamètre : 20 millimètres.
Qu’on examine tous les symboles qui décorent la tète d’Ogmios, et l’on y trouvera des emblèmes solaires , l’astre à quatre rayons, le rameau, signe visible de la chaleur fécondante, l’hippocampe qui habite les mers, demeure du soleil, et y transporte les âmes des héros; d’où le paradis chevaleresque, les vaux d’Avalon ; le verrat qui a une affinité certaine avec le dieu lumière, comme l’a démontré M. de Witte, dans son beau travail sur le mythe de Géryon (. Nouv . ann. del'Inst. arch., 1838) ;enfin lalyre.
Il n’y aurait donc rien d’étonnant à voir, dans le rayon émanant de l’œil du personnage divin, une preuve de plus de l’assimilation d’Ogmios avec le soleil.
L’œil était, dans toutes les religions de l’antiquité, le signe le plus répandu de la figure du soleil. Macrobe a pris soin de nous apprendre ( Saturn ., 1. I, c. xxi) que le soleil passait pour être l’œil de Jupiter [Soient Jovis oculum appelait antiquitas).
Le même auteur ajoute que, « quand les Égyptiens veulent exprimer dans leurs hiéroglyphes qu’Osiris est le soleil, ilspeignent un sceptre surmonté d’un œil; » en effet, la légende d’Osiris est un œil et un tombeau en forme de bœuf.
{Nouv. Gai. myth., parM. Guignault. 1. 1, page 75.) Du reste Plutarque, bien avant Macrobe, avait accusé le même fait presque dans les mêmes termes : xov yap (kciXIa xa't xépiov ’Ocnpiv ocpOaXu'j) xxi xx^Trxpw ypdtpvjo-iv.
Guichenon, dans son Hist. générale de laroy. maison de Savoie (Lyon, Guill. Barbier, 1660. 2 vol. in-folio), s’exprime ainsi (t. 1er, 1. Ier, c. iv) : « Sur la montagne du « petit Saint-Bernard, qui est de la val d’Aouste, est une « colonne de marbre de lahauleur dequatorze pieds, dédiée « autrefois au dieu Peninus, sur laquelle il y avait un es- « carboucle que l’on appelait l'œil de Peninus. »
Mais ce qui est immédiatement applicable à notre sujet, ce sont ces nombreuses médailles de la Gaule Belgique, qui représentent des yeux de profil occupant tout le champ de la monnaie. Ces yeux peuvent bien être une dégénérescence d’un type primitivement plus correct, mais ils n’ont pris, dans les bas temps, un développement si considérable qu’à la faveur de l’idée universellement répandue de l’assimilation du soleil à un œil immense ouvert au milieu de la voûte céleste. Nous donnerons plus tard ces curieuses médailles dont plusieurs portent des inscriptions fort importantes.
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II esl de plus un monument numismatique très-remarquable que nos lecteurs connaissent bien depuis que nous l’avons représenté dans de grandes dimensions, sous le n° 2 de la pl. 95 de notre première partie. On y voit sous le cheval, à pose rétrospective, un œil de grande dimension d’où s’échappent dans tous les sens des effluves ondoyants.
Le rayon de notre médaille nous parait très-voisin de ces effluves, bien qu’il soit rigide ou plutôt rectiligne et assez limité dans ses dimensions.
Nous donnons ci-dessous la figure d’un quart de slatère au type d’Ogmios, très-répandu dans toutes les collections; nous l’avons recueilli plusieurs fois dans le Maine ; et sans doute il n’est rare ni dans le pays chartrain, ni dans la Bretagne.
Ce quart de slatère accompagne d’ordinaire les statères à l’hippocampe; ici cet animal monstrueux est remplacé par un groupe de trois points, mode sommaire et adapté à la petitesse de l’espace. Trois grosses mèches décorent seules la tête du dieu ; mais l’accessoire le plus curieux et le plus digne d’attirer l’attention est assurément ce clou à grosse tète, fiché entre le front et le nez d’Ogmios. Ici point d’incertitude possible; ce même appendice s’est rencontré, à ma connaissance, dans des quarts de slatère trouvés dans des lieux différents, mais situés néanmoins dans l’ouest de la Gaule. Je dois dire que dans l’un d’eux le clou était fiché au milieu du front et non à la hauteur de l’œil, mais ce doit être le résultat d’une distraction du graveur.
Ces petits quarts de statère sont généralement ouvrés avec soin ; on distingue parfaitement les détails essentiels du type, tels que le pieu branchu qui soutient la tête, les quatre petites têtes du revers, avec leurs yeux très-ouverts, et dans l’un d’eux même les armatures de métal, très-probablement, qui donnaient aux chaînes leur gracieuse courbure et qui s’attachaient au fron'. et à l’occiput.
Avoir l’abondance de ce type d’Ogmios et l’intégrité de ses représentations, dans des lieux si divers, on ne peut
qu’être frappé d’une telle persistance, et l’on doit y voir un fait du genre de celui qui s’est produit en Egypte dans les représentations dites hiératiques, où la forme reste immua ble malgré le temps.
Le poids de ce quart de slatère est de 1 g. 85 c. qui répond à 7 g. 40 c. pour celui du slatère. Nous avons vu, dans notre première partie, que c’était le poids du statère gaulois d’une époque relativement reculée.
Voici maintenant la figure d’un autre quart de statère beaucoup plus rare que le précédent et qui existe seulement, à notre connaissance, dans les cartons de la Bibliothèque nationale.
Au droit, c’est toujours la même tête d’Ogmios dont la chevelure descend à triple cascade dans la nuque ; au sommet, on voit trois points disposés 2 et 1, et enfin la tête est soutenue, comme la précédente, par un pieu accompagné de deux points. A la hauteur de l’œil, ce n’est plus un clou à grosse tête qui semble fixé dans la tête, c’est un véritable rayon amplifié à mesure qu’il s’en éloigne et terminé par un simple amortissement circulaire. La médaille est belle, bien conservée, et ne laisse pas de doute sur le caractère de cet appendice.
Au revers, l’aurige mène un cheval à tète d’homme, pourvu d’un collier fort large, du même genre que celui de la médaille n° 1er de la pl. 9 de notre première partie.
Au-dessous du cheval, on voit un oiseau à long col, les ailes déployées, semblable à celui qu’on trouve sur cette médaille namnète, de la collection de M. Parenleau, et dont nous avons représenté le revers sous le n° 14 de la pl. 101.
Cette médaille nous parait devoir être classée entre les Namnètes, les Pictons et les Venètes ; elle vient confirmer l’attribution que nous avions faite à ces mêmes peuples des deux statères représentés plus haut, n° 3, page 7.
Cet oiseau, qui ne paraît pas devoir être un aigle, est à rapprocher, comme nous l’avions déjà fait pour le n° 14 de la pl. 101 (lre partie), d’un oiseau du même genre placé
sur l'une des jambes de devant du cheval androcéphale (n° 2 de la pl. 89).
Nous allons donner maintenant la figure d'une représentation d'Ogmios, qui donne un développement considérable aux effluves qui semblent émaner de cette tète.
Ainsi ce n’est pas seulement du front que jaillit le rayon très-long et très-développé de celle nouvelle médaille de la collection deM. Danjou de La Garenne, c'est encore de l'occiput ou mieux du sommet de la tête que s’échappe un effluve assez nettement caractérisé par son élargissement gradué, à mesure qu’il s’éloigne de son point de soudure à la tête où il finit en pointe aiguë.
Nous connaissons déjà, par les médailles des Namnètes nos 1 1 et 2 de la pl. 29, lor et 2 de la pl. 35, ce pieu rigide qui semble sortir du sommet de la tête d’Ogmios et nous l’avons assimilé, sans certitude, au germe ou à la plante qui émane de la tête de Janus dans les as italiques.
La présence autour de cette tête de deux émanations du même genre nous confirme dans l’idée qu’il faut voir ic1 des effluves lumineux et non un corps ou une substance végétale; et que ces émanations rappellent de loin les rayons très-accentués qui entourent l’effigie d’Apollon-Soleil surles médailles frappées en Orient.
Le revers de cette médaille est fort curieux : le cheval androcéphale a perdu son aurige; il est remplacé par un ornement contourné terminé par trois pendants, absolument comme il estarrivé pourles plis de la robe de la Victoire dans les imitations d’Emporium représentées sous les nos 45 et 40 ci-devant.
De plus, on retrouve au-dessus de cet ornement contourné la couronne qui se voit dans ces imitations, de sorte qu'il serait très-possible que cette pièce appartint à la région du Poitou qui touche au Périgord, où nous voyons ces imitations emporitaines se développer dans plusieurs types fort beaux.
fl est vrai queM. Lambert, en parlant de celte pièce, a dit qu'elle avait été trouvée près de Rennes; mais M. Danjou de La Garenne, en m’envoyant l’empreinte de cette curieuse
pièce, n'a pas répété cette indication dont on doit dès lors se défier.
Au-dessous du cheval, on voit la répétition de la grande couronne dont nous venons de parler.
Nous ne savons si nous devons joindre au groupe des monnaies précédentes celle qui suit et qui appartient au musée Saint-Germain.
Diamètre : 20 millimètres.
On retrouve autour de la tête du droit un système trèsdéveloppé d’émanations exprimées à peu près comme celles des précédentes médailles, mais encadrées dans des lignes qui forment autant de cases que de faisceaux lumineux. Comme la tête est d’un fort mauvais travail, nous ne pouvons attacher une importance aussi grande à ces accessoires qu’à ceux des précédentes médailles. Il est toutefois à remarquer que les détails se multiplient à mesure qu’on descend l’échelle de l’art; nous connaissons parfaitement aujourd’hui cette loi artistique, aussi vieille que le monde, qui au début simplifie les types et les surcharge graduellement en même temps que l’art perd de sa grandeur et de sa pureté. Notre médaille, toute dégénérée qu’elle est, pourrait donc nous offrir un enseignement plus explicite que les monnaies des hautes époques.
Le revers de notre médaille accuse une fabrique pictone ou santone, si l’on fait attention au petit édicule triangulaire qui surmonte le cheval. (Gonf. nos 1er et 2 de la pl. 30, n° ler de la pl. 41, n°2 de la pl. 67, et n" 1« de la pl. 90 de la l‘c partie de l 'Art Gaulois.)
Devant le cheval est une roue à six rayons dont le déplacement est un. autre signe de dégénérescence; enfin sous le cheval on voit une énorme tête hors de proportion avec le reste de la composition, puisque cette tête est plus grosse que celle du cheval. On aperçoit une faible partie de son buste, et devant et derrière sont des accessoires qui peuvent être la proue et la poupe d’un navire, ou un triskèle et une main. La pièce n’est pas assez complète pour permettre de porter un jugement décisif. Mais le petit triangle, vestige de
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l’édicule aquitain, suffit peut-être pour accuser l’origine de cette médaille.
Les médailles gauloises qui portent des symboles mixtes ou indécis sont très-difficiles à classer à priori, et abstraction faite delà connaissance des lieux d’enfouissement; cependant, en s’aidant du jalon que l’expérience et les connaissances acquises sèment sur notre roule, on peut espérer ne pas s’égarer trop loin de la région qui a émis la monnaie.
Diamètre : 19 millimètres
Voici, par exemple, une médaille offrant le type d’Ogmios très-caractérisé par les chaînes et les petites têtes qui la terminent.
Mais en y regardant avec attention, on aperçoit bientôt une influence aquitanique dans la disposition des mèches de cheveux de la tête d’Ogmios ; ainsi la spina composée de grosses mèches hérissées rappelle tout à fait les crêtes des têtes des nns l'!r et 2 de la pl. 43 de notre première partie ; or, ces dernières médailles avaient été trouvées à Charnizay, sur la limite de la Touraine et du Berry.
D un autre côté, si nous examinons le revers delà médaille actuelle, nous ne pouvons ne pas être frappé de la présence de la couronne des imitations d’Emporium et de l’appendice à trois éléments flottants qui rappelle si biensur ces médailles la robe flottante de la Victoire. Or, on sait que les médailles de Bridiers, près la Souterraine (Creuse), offrent tous ces caractères; on est donc fondé, dans une certaine mesure, à classer cette nouvelle médaille dans un rayon rapproché des Bituriges, des Piétons et des Pétrocoriens.
Si nous continuons à appliquer la règle précédente à la détermination de la patrie de nos médailles, peut-être arriverons-nous sans trop d’efforts à classer, dans la même région, les deux médailles ci-après qui offrent cependant deux types tout ci fait inconnus jusqu’ici.
L’un, qui paraît plus ancien, rappelle par ses rinceauxsortant de la bouche, les types du Berry à la légende SO- LIMA. La grosse tête de profil qui soutient le carnyx n’est pas sans analogie avec celle de la médaille n° 87, précédem-
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ment décrite et attribuée aux peuplades voisines des Piétons ou des Santons. Mais le point le plus saillant, sur lequel il convient de porter surtout l’attention, c’est la singulière fantaisie de l’artiste graveur qui a placé, sous le cheval, la figure qui doit porter le carnyx et le faire apparaître audessus. C’est une nouvelle preuve que les artistes gaulois n’envisageaient pas cette position comme déshonorante et indigne de l’acteur principal de la scène monétaire. Les médailles des Constantins nous ont fourni à cet égard des données différentes ; mais il faut se tenir en garde contre ces impressions lorsqu’on envisage le numéraire gaulois qui a précisément réservé la place dont nous parlons aux génies ailés et aux types les plus honorés du symbolisme gaulois.
Diamètre : 18 millimètres.
Bien ne nous empêche donc de considérer le Gaulois qui lient élevé un énorme carnyx au-dessus du cheval, comme occupant une position normale, quelque bizarre qu’elle nous paraisse à première vue.
Le carnyx est énorme ; en effet, la tête de l’animal qui le termine est plus grande que celle du cheval ; la bouche est béante, et il en sort une longue langue.
Cette sorte de trompette, qui paraît avoir été nommée avec raison carnyx par M. le marquis de Lagoy, dans son mémoire intitulé : Recherches numismatiques sur l'armement et les instruments deguerredes Gaulois (br. in-4". Aix, 1849), a été reproduite non-seulement par ceux-ci, comme le prouventles médailles dont nous nous occupons, et celle de Dumnorix (n°ler de la pl. 7 de notre première partie), mais encore par les Romains qui s’en sont servis comme d’un symbole indiquant la terreur, ou caractérisant les victoires remportées sur les Gaulois de la Ligurie, les Gimbres, les Teutons, enfin les Gaulois de la Gaule.
Ce carnyx, construit, croit-on, en plomb et pourvu de renflements placés tà des distances graduées, se terminait par une tête de dragon ou d’animal à crinière ; le musée archéologique du Mans possède un minime fragment recourbé, en bronze, d’un instrument qui peut avoir été un carnyx de petite dimension.
Celte médaille d’argent de la collection de M. de Saulcy me paraît plus ancienne que celle ci-dessous, qui faisait parlie de la même collection et que possédait aussi M. de Lagoy (n° 1er de la pl. 2, à l'appui de son mémoire précité ).
La tète du droit diffère de celle de la médaille précédente. La facture en est très-sommaire, et rien ne peut nous guider, cette fois, pour en assurer le classement.
Le revers nous offre le même buste élevant le même carnyx. Ici la chevelure est systématiquement relevée au sommet de la tête; M. le marquis de Lagoy, que ce détail avait frappé, était tenté d’y voir un des attributs de la Victoire dans l’antiquité ; mais il est plus simple et plus rationnel de retrouver ici la disposition commune à toutes les peuplades gauloises , qui affectionnaient généralement ce mode de coiffure.
L’une des médailles dont nous parlons avait été trouvée a Nîmes, assez loin par conséquent de la patrie probable de ces médailles, même en les supposant émanées des Pétrocoriens ou des Lemovices, ou même des Cadurks.
Voici un exemplaire d’une autre série de monnaies qui semble se rattacher aux monnaies précédentes, et qui ne permet pas d’éloigner beaucoup celles-ci des Pictons ou des Biluriges.
L’est encore un reflet lointain du typed’Ogmios, mais c’est aussi un pastiche de celui de Solimn. En effet, c'est de la bouche, comme dans ces dernières médailles (n° Ier de la
pl. 70 de notre premièrepartie), que partent les rinceaux de la face, et ils sont terminés par des feuillages très-accentués dans le genre de ceux de l’Armorique.
Ce type d’Ogmios, si cher aux populations de toute la partie de la Gaule qui confinait à l’Océan, s’est maintenu, très-probablement, jusqu’à la guerre de l’indépendance, concurremment avec le type de l’Apollon grec des anciens statères macédoniens, avec lequel il s’est parfois combiné, comme nous l’avons démontré par l’exemplaire n° 21 cidevant reproduit.
Dans cet exemplaire, on voit encore un rudiment des trois mèches caractéristiques de la chevelure d’Ogmios. Dans le nouvel exemplaire que nous donnons ci-après, et dont l’original repose dans la collection de M. Danjou de La Garenne, la tête a perdu ses trois grosses mèches, mais elle a conservé les cheveux proéminents du haut du front, les rudiments de la couronne d’Apollon et les cheveux crêtés propres aux dernières époques du numéraire armoricain.
Diainèlrc : 18 millimètres.
Sous le col, paraît un petit corps renversé qui semble ne plus avoir de tête. Devant la face, est un quadrilatère ponctué aux quatre angles et au centre.
Le revers de cette médaille, qui offre un cheval conduit, présente, sous les pieds du quadrupède, une ornementation symétrique assez curieuse et qui n’est pas sans analogie avec certaines plantes qu’on remarque sur le numéraire gaulois du temps de la guerre de l’indépendance. Cependant le type actuel semble un peu antérieur à cette époque.
On a beaucoup disserté sur les représentations végétales dans lesquelles le feuillage, représenté par trois points placés, comme ici, à l’extrémité d’une branche recourbée, avait paru donner l’idée du gui. Mais il faut convenir que la courbure même de la branche enlève toute probabilité à cette hypothèse et qu’il est plus simple de voir ici un rameau feuille quelconque, exprimant sommairement l’idée de la végétation. D’ailleurs il eût été difficile, à cette place, de graver autre chose que les rameaux d’un arbrisseau ne s’é-
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levant pas même jusqu’au ventre du cheval; l’idée du gui disparaît donc complètement.
Le symbole quaternaire que nous venons de voir sur la dernière médaille est presque aussi répandu sur le numéraire gaulois que le symbole ternaire ; remarquons, du reste, que cette représentation, composéede quatre éléments identiques, est aussi vieille que les premiers essais artistiques de l’humanité. Ainsi les carrés creux des Grecs, les roses à quatre pétales ou les roues à quatre rayons remontent à l’antiquité la plus reculée. On ne doit donc pas s’étonner de trouver chez les Gaulois de l’Armorique la forme quaternaire accusée par le tableau quadrilatère et l’astre à quatre rayons, et celte même forme reproduite dans diverses autres peuplades par des combinaisons de feuillages, d’animaux ou d’annelets.
Voici un des plus curieux échantillons de l’idée quaternaire appliquée à quatre animaux, selon toute vraisemblance, se tenant les uns aux autres et produisant, avec les méandres de leur queue et de leur trompe, une disposition symétrique des plus remarquables.
Diamètre : 19 millimètres.
Au revers, un groupe de quatre annelets pointés, répétant avec insistance le thème du droit, ajoute à la valeur symbolique de la représentation.
Cette monnaie est en potin et doit appartenir à une peuplade assez avancée dans l’élude des arts du dessin.
On trouve encore la disposition quaternaire dans une autre monnaie de potin, beaucoup plus sommaire et qui offre simplement quatre traits, courbés à l’extrémité, comme le triskèle (n° 4 de la pl. lre de la Num. Gaul. du Nord-Ouest, par M. Lambert) ; enfin une monnaie des Aduatiques, croit-on, présente quatre bustes de cheval selon l’opinion commune, disposés dans le même sens, autour d’un disque (n° 18, pl. XI du même ouvrage).
Ces représentations, dont tous les éléments semblent courir les uns après les autres sans jamais s’atteindre, ou qui, s’étant unis comme dans l’espèce actuelle, continuent indéfiniment leur mouvement giratoire, ne donnent-elles pas l’idée du grand mouvement sidéral qui avait dû frapper
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beaucoup les Gaulois, adonnés, comme l'on sait, aux spéculations astronomiques?
Il est très-remarquable que cette disposition giratoire de quatre éléments identiques se retrouve absolument la même sur une belle fibule de la première partie de l’ùge de fer du musée de Copenhague, sous le n°395 du Catalogue Worsaae et sur une autre fibule franque de l’époque mérovingienne, trouvée sous la tête d’un squelette à Hochfelden et représentée, moitié grandeur, par M. le#colonel de Morlet, dans la planche à l’appui de sa Notice sur les cimetières gaulois et germaniques découverts dans les environs de Strasbourg.
Notre médaille donne certainement le prototype de ces représentations danoises et germaniques qui appartiennent à la période comprise entre le ive et le vmc siècle, car elle remonte, sans nul doute, au premier ou au second siècle avant l’ère chrétienne.
Ces rapprochements entre les produits des arts gaulois, Scandinave et germain , nous paraissent très-curieux, parce qu’ils indiquent, avec toute la précision désirable, une identité de conception et sans doute de symbolisme.
Nous venons de parler du triskèle, emblème mystérieux qui a persisté fort longtemps chez les Arvernes et y a fleuri surtout pendant la guerre de l’indépendance.
Qu’il nous soit permis de reproduire ici un nouvel échantillon de ces monnaies arvernes si reconnaissables par leur style :
On trouve rarement le triskèle aussi développé. Il se complique ici, comme dans la monnaie à la légende ATAV(n° 1er de la pl. 19; lre partie de Y Art gaulois), de la présence d’un élément central qui a le plus grand rapport avec la lettre A, de sorte que ce symbole offrirait, comme aux premières époques du monnayage gaulois, le monogramme des Arvernes, tandis qu’ailleurs et chez d’autres peuples, comme les Carnutes ou les peuplades de l'Est, il a tout à fait perdu le caractère monogrammatique. Au-dessus du cheval, le symbole peu visible dont on aperçoit la partie inférieure semble être une lyre.
La tète du droit n’a rien qui puisse nous arrêter, c’est un produit assez vulgaire d’une époque relativement savante, mais qui n’a pas prouvé ici son génie artistique.
A la même époque appartient la monnaie suivante, qui porte sous le cheval du revers une légende qui parait suffisante pour la faire attribuer avec presque certitude à Epasnactus.
Déjà nous avons signalé sous n° 2 de la pl. 3 et sous n° 2 de la pl. 20 de notre première partie, deux médailles, la première d’argent et la deuxième de bronze, qui portent respectivement le nom abrégé EPAD et 1IPAD. Leur style paraît être plus ancien que celui de la médaille actuelle qui présente une facture plus savante, mais plus hâtée et surtout plus en rapport avec celle des derniers temps de l’indépendance.
Diamètre : IG millimètres.
Le cavalier du revers presse sa monture avec un entrain remarquable, son sagum vole au vent et prend de telles proportions qu’on ne sait s’il ne s’agit pas des ailes de la victoire comme dans le bronze au nom IIP AD.
La tête du droit, traitée largement, est coiffée à la mode arverne et rappelle les chevelures tombantes des chefs confédérés représentées sous nos 4 et 5 de la pl. 88 (lre partie) ; le rameau placé devant la tête est en harmonie avec les fleurs et les végétaux variés de cette époque.
Cette monnaie d’argent, fort rare, est au musée Saint-Germain et dans la collection de Saulcy.
Parmi les monnaies des derniers temps de l’autonomie gauloise, il faut placer celle de Luctère dont on doit la révélation première et l’heureuse lecture à M. le baron Chaudruc de Crazannes, dans un article de la Revue numismatique, de l’année 1845, page 333. Il y avait un certain mérite à lire le nom de Luctère dans l’exemplaire dont il a donné le bois gravé en tôle de son article ; en effet, la barre supérieure du T manque entièrement; de plus, cette lettre est suivie d’un E du système vertical : II, qui n’a été bien connu quedepuisl’année 185Goù M. deLongpérier fournit la preuve
irrécusable de l’identité du double II avec la lettre E [Rev. num., 1856, page 73); enfin la lettre R est représentée sous la forme très-douteuse d’un rho grec.
Celte lecture était donc pour l’époque une conquête précieuse, que les exemplaires postérieurement connus sont venus confirmer.
En même temps que M. Chaudruc de Crazannes publiait cette monnaie de Luctère, il reproduisait une curieuse inscription fort honorable pour la descendance du chef des Cadurci, inscription qui se voit aujourd’hui sous le péristyle et au pied du grand escalier de l’hôtel de la préfecture du Lot.
Disons, toutefois, que M. Chaudruc de Crazannes avait cru devoir remplacer dans la transcription de la légende l’II du système vertical par un I simple, contrairement à sa gravure qui porte trois jambages consécutifs, un pour le T et les deux .autres pour l'E.
Nous aimons donc mieux la légende donnée par le graveur que celle résultant de la transcription de l’honorable antiquaire, bien qu’il nous reste des doutes sur le prétendu rho, qui, dans les autres exemplaires connus, affecte la forme de l’R romain. L’exemplaire du musée de Saint-Germain donne formellement cette dernière lettre (n° 71 delapl. du Dict.arch. de l'a Gaule). Celui que nous reproduisons ici d’après la monnaie fort belle du musée de Rouen, donne aussi l’R romain sous une forme assez voisine du K. Ainsi il ne peut rester de doute sur ce point, la présence de l’X pris pour un chi aura fait croire à M. Chaudruc de Crazannes que la légende tout entière était en lettres grecques.
La légende de notre médaille est donc LVXTIIRIOS.
Diamètre : 15 millimètres.
Le revers est occupé par le cheval libre des derniers temps de l’autonomie, à la croupe relevée et à la queue ondoyante.
Au-dessus du cheval est un symbole peu défini qui doit être simplement un rameau, bien que la lettre T semble se dégager à la partie inférieure. Mais le rameau est tout à fait
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de style à cette époque, et une lettre surmontée de quatre points n’aurait, à cet endroit, aucune raison d’être. On a d’ailleurs, sur d’autres pièces du temps, des rameaux dont la facture est presque identique.
La tête paraît être un portrait ; ellè est la même sur les divers exemplaires que nous avons pu voir. Coiffée de deux étages de nattes ou crêpés, elle n’est pas sans rapports avec celle d’Epasnactus.
Nous devons présenter ici une observation dont la portée est générale. Nous l’avons déjà esquissée dans divers passages de cet ouvrage. A l’époque de la guerre de l’indépendance, il n’y a plus, à proprement parler, de style local. C’est ainsi que les monnaies du défenseur d’Uxellodunum ressemblent à celles des Arvernes, comme celles du roi des Atrébates, Commius, rappellent les plus beaux types grecs du midi de la Gaule. C’est là un jalon précieux que nous aurons l’occasion de vérifier souvent et dont on ne saurait trop tenir compte, lorsqu’on examine des monnaies des dernières années de l’autonomie gauloise.
La monnaie qui suit, connue depuis longtemps, reste toujours indéterminée.
Sa rareté est une des causes de l’incertitude qui plane sur son origine. Sa lecture n’est pas douteuse, elle porte NINNO des deux côtés. Quelques antiquaires ont cru pouvoir proposer la lecture rétrograde ONNIN, mais sans grande chance de succès. L’intérêt principal de cette médaille réside dans la tête du droit qui est ailée. Un grand nombre de numismatistes y ont vu une effigie de Mercure. C’est sous cette rubrique que M. Lambert a classé cette pièce du musée de Rouen. Havercamp l’avait fait avant lui, ainsi que Duclialais.
Remarquons, cependant, que c'est au pétase que les ailes sont ordinairement attachées dans les effigies du Mercure grec ou romain, et qu’ici les ailes sont directement soudées à la chevelure. Il ne faudrait cependant pas demander,
croyons-nous, l'explication de cet attribut à un autre ordre de faits et rapprocher, par exemple, celte effigie de celle de la Victoire qui se voit sur les monnaies d’ATEVLA et de KRACCVS, caron pourrait objecter avec raison que le buste féminin de la Victoire est ordinairement nu, et que, dans celte pièce, nous voyons un buste de jeune homme couvert d’un vêtement.
Ici se poserait une question fort grave dont nous allons seulement esquisser les éléments, nous gardant bien de vouloir la résoudre.
Evidemment il ne s’agit pas, dans cette médaille, du Mercure romain ; si celle-ci était une copie même libre des innombrables bustes de Mercure qui couvrent le petit bronze de la république romaine, le graveur n’aurait pas omis le pétase, l’un des attributs principaux de cette divinité et sans lequel on ne l'a jamais représentée, ainsi que le témoignent les petits bronzes de presque toutes les familles romaines.
Il est bien plus probable que le graveur gaulois, s’inspirant des représentations de la divinité panthée des deniers et des quinaires du monétaire Lucius Julius Bursio, représentation dans laquelle les ailes sont attachées non au pétase, mais à la tête même d’un dieu jeune et couronné de lauriers, a voulu, lui aussi, produire l’effigie d’un de ces dieux gaulois qui, comme Ogmios, réunissait en leur personne les attributs d’Apollon, de Mercure et peut-être d’Hercule.
Il est très-remarquable que le monétaire précité, qui ouvrait après l’an G5J et un autre un peu plus récent, Quintus Ti lins, ont adopté des types de divinités panthées où les ailes sont directement attachées à la tête; le comte Borghesi avait même cru gauloises les représentations de la gens Tilia, parce qu'il pensait que le monétaire Q. Titius avait été questeur de César dans les Gaules, mais des découvertes postérieures ont prouvé que les médailles émises par Q. Titius étaient antérieures d’au moins dix ans au proconsulat de César.
Quoi qu’il en soit, constatons que les Gaulois, en attachant les ailes de leurs divinités à la tête même, ne sont pas sortis du cercle des idées mythologiques ayant cours du temps de César, et que c’est ainsi que ce dernier a pu dire cette parole tant critiquée : Les Gaulois ont des dieux à peu près les mêmes idées que les autres peuples. Cette parole était vraie pour les peuples de son temps qui confinaient à la province romaine; mais l’Armorique, berceau et refuge des croyances druidiques, n’aurait pu lui suggérer ce langage.
Le sanglier rappelle, dans sa pose, celui des médailles de Nîmes ; mais ce n’est pas une raison pour chercher de ce
côté la patrie de celte médaille. Duchalais et Lelewel se sont livrés à son sujet à une foule d’hypothcses qui n’ont pas fait faire un pas à la question d’origine.
Il existe d’autres médailles au nom NINNO, qui offrent au revers la syllabe MAVS, commencement d’un mot dont on a ignoré longtemps la terminaison. Un exemplaire de notre collection, maintenant dans celle de M. de Saulcy, a donné quelques lettres qui semblent être la fin de ce mot qui devrait être lu MAYSAIIOS, sans certitude, toutefois.
Dans ma lettre à M. le marquis de Lagoy, déjà souvent citée, j’ai rapproché cette pièce d’une autre du même style et d’une facture aussi soignée, portant en légende:... BI- CINA et qui, au rapport de notre excellent confrère M. Bretagne, avait été trouvée à Yilliers, près Carignan (Ardennes).
Cette monnaie était curieuse en ce qu’elle offrait le rameau ou plutôt le serpent qui se voit sur celles de Togirix qu’on a toujours placées dans l’extrême est de la Gaule.
Une autre circonstance viendrait confirmer ce rapprochement ; on a découvert une certaine quantité de monnaies à la légende NINNO près d’Arau (Suisse). Celte découverte a été mentionnée par Lelewel dans le premier volume de la Numismatique belge, page 217. Des monnaies de Togirix accompagnaient précisément les NINNO dans l’enfouissement d’Arau.
Il n’y aurait donc rien d’impossible à placer ces médailles dans l’est de la Gaule dans le voisinage des Séquanes, des Ségusiaves et des Helvètes. Certes, la belle médaille des Ségusiaves au type d’Hercule et de Télesphore, celle non
moins remarquable d’Orgelirix au type de l’ours, sont des pièces d’un faire excellent et tout à fait en harmonie avec les NINNO.
Ajoutons, cependant, que quelques numismatistes attribuent ces monnaies aux Lingons.Mais M. Pistollet de Saint- Fergeux, qui a recueilli de nombreuses données sur les enfouissements de médailles découvertes dans la circonscription de cette peuplade, affirme qu’à sa connaissance cette pièce n’a pas été trouvée chez les Lingons ( Annuaire de la Société de numismatique , année 1867).
Il est toujours intéressant de grouper plusieurs types d’une même médaille, surtout lorsque celle-ci appartient à la série épigraphique ancienne, au temps où les caractères empruntés à l’alphabet grec offrent des formes curieuses qu’il est bon d’élucider et de fixer d’une manière certaine.
Tel est le cas des médailles qui offrent le premier type de Divitiacus.
Le revers présente celte tète bizarre dont la chevelure tend à couvrir presque la face et dont un échantillon trèscomplet, quant à la légende, est représenté sous n° 1er de la pi. 12 de notre premier volume.
Dans celte médaille, toute la partie du coin placée devant la face manque entièrement. Dans notre nouvel exemplaire, au contraire, celte portion de la médaille est fort bien venue ; on y voit plusieurs annelets et des objets ponctués qui peuvent être des armilles.
Diamètre : 15 millimètres.
Les revers de nos nouvelles médailles ne sont pas moins intéressants et complètent notamment la partie supérieure de notre première représentation, assez pauvre de détails.
Ici l’aurige est très-visible, et quoique, dans nos deux nouveaux exemplaires, il soit privé de tête, on sent bien que le type n’a jamais été plus complet. Dans l’un de nos nouveaux revers, un annelet est placé derrière lui, et dans l’autre, ce même annelet, ponctué cette fois, est placé en avant, entre le buste du personnage et le col du cheval. Ce
sont là, sans doute, autant de différents monétaires, surtout si l’on veut bien remarquer que dans le n° 1er de la pi. 12 (lre partie)l’annelel est placé devant le petit sanglier, sous la jambe de devant du cheval, comme du reste dans le second des revers représentés ci-dessus.
Ainsi, voici trois revers d’une même médaille certainement sortie de la même école, car le mode d’expression est absolument le même ; c’est en effet une même technique impuissante, remarquable par la tête du cheval en annelet
pointé et les extrémités recourbées du sanglier; leur différence ne gît que dans la position de l’annelet,et cette observation, qui n’avait jamais été faite à l’égard du numéraire gaulois, peut conduire à des remarques du même genre sur desmonnaiesdela mêmerégion, notamment lesVENEXTOC.
La légende AEOYl'rlIAqOC conlirme celle de l’exemplaire n° l,r de la pl. 12, mais de plus elle offre pour la lettre G, qui joue ici un rôle si important, une forme plus accentuée et plus éloignée de celle ordinaire que dans notre ancien exemplaire qui, néanmoins, montre déjà une tendance évidente à se rapprocher de notre nouveau G à queue et à crochet postérieur si remarquable.
Je signalerai ensuite, après le premier G, l’II (E) du système vertical qui force définitivement à orthographier le nom romain Divitiacus : DEYIGEAGOS et DEIVIGEAGOS.
Le troisième exemplaire, dont le revers figure seulement plus haut, a été sans doute consacré à la divinité d’un fleuve, car il porte deux encoches produites par un instrument tranchant, tel qu’une hachette ou un ciseau. Nous avons déjà eu souvent l’occasion de signaler cette particularité pour les médailles trouvées dans le lit des fleuves ou des rivières.
Nous n’avons rien à ajouter à ce que nous avons dit touchant l’attribution de cette médaille. M. de Saulcy la donne avec de grandes chances de certitude à Divitiacus, roi des Suessions. Cependant il existe un second type du même personnage (n° 1er de la pl. 66 de notre première partie), dans lequel les légendes sont écrites en caractères grecs du côté de la tête et en lettres romaines du côté du revers. Peut-on admettre que, vingt ans avant César, les Suessions, peuplade méditerranéenne, connussent les caractères romains? Il faudrait nécessairement concéder ce point important pour maintenir cette médaille au roi Divitiacus et l’enlever au Yergobret du même nom.
Nous sommes d’ailleurs assez disposés à souscrire à ces prémisses, car chez les Meldes, peuple voisin, nous voyons dans les médailles inscrites aux noms ROYECA et EPENOS le même mélange de légendes grecques et latines, et évidemment les Roveca d’argent appartiennent par leur poids 2 g. 40 c. au système drachmal, ce qui est une preuve certaine d’antiquité.
Les peuplades de l’Est, en rapports plus immédiats avec les Grecs et les Romains, ont adopté assez généralement les types monétaires de ces peuples: c’est ainsi que nous avons vu les monnaies de Lysimaque influencer les statères de la Séquanaise.Plus tard, le numéraire romain a étécopié servilement par les Médiomatrici ou les peuplades voisines, car on ne peut se servir d'une autre expression pour caractéri-
ser l’emprunt de l’effigie de Janus fait au numéraire campanien parles peuplades de l’est de la Gaule.
Yoici ces médailles; en les comparant aux jolies monnaies d’or campaniennes qui offrent la même effigie, on ne peut qu’être frappé de la similitude des types.
Il est vrai qu’au revers nous retombons dans la donnée gauloise; ainsi, au lieu du type campanien des soldats jurant sur une truie, nous trouvons le cheval libre particulier à la nationalité gauloise; toutefois, ce n’est pas encore là le cheval bondissant des dernières années de l'indépendance et, en effet, ce type, par son poids, semble remonter beaucoup plus haut.
Celte médaille, du musée de Metz, pèse 1 g. 85 c., ce qui donne pour le statère un poids relativement élevé et dénote une certaine antiquité.
Il est assez difficile de deviner ce que l’artiste gaulois a voulu représenter au-dessus du cheval; on pourrait, jusqu’à un certain point, prendre ces formes tourmentées pour celles d’un hippocampe. Mais ne hasardons rien et contentons-nous d’exposer fidèlement sous les yeux de nos lecteurs cette singulière figure. Sous les jambes du cheval on voit un astre à huit rayons qui persiste très-distinct sur les exemplaires relativement dégénérés ; devant le cheval est un épi de blé, fort reconnaissable encore sur l’exemplaire ci-après qui diffère assez peu du précédent.
N° ton.
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Les deux tètes accolées affectent déjà sur cette médaille une position conique qui s’accentuera encore davantage dans un autre exemplaire du musée de Metz que nous donnons plus bas; il semble que l'artiste ait voulu diriger la face vers le ciel.
Cette dernière médaille, qui faisait partie delà collection de Lagoy est d'un style moins élevé que la précédente du musée de Metz ; toutefois, le revers dénote un travail encore méritant; les méandres qui surmontent le cheval sont un peu moins caractérisés dans le sens d’un animal que ceux de l'autre médaille, et on ne peut raisonnablement rien tirer de concluant de ces deux figures, d’autant que la médaille qui suit, provenant, comme la première, du musée de Metz, nous éloigne encore davantage du point de vue suggéré par cette dernière.
A® toi.
Diamètre : 15 millimètres.
Dans cette pièce, visiblement dégénérée, où la forme conique est encore exagérée, toute trace d’hippocampe a disparu et il y a même un élément horizontal supérieur qui n’avait pas été vu sur les deux précédentes pièces. Le poids de cette dernière pièce est de 1 g. 70 c
Lelewel a publié, d'après la collection Meynaerls, un slatère d’or à ce type à flan très-large, plat et offrant une grande analogie avec les grandes pièces du Luxembourg. La même pièce a été publiée d’après l’exemplaire de Saulcy sous n° 95 de l’atlas à l’appui du Dict. arch. de la Gaule. L’effigie de ce dernier statère est conique dans le genre du n° ICO ci-dessus. Sous nn 100 de la même planche de la même collection, on trouve un charmant quart de statère à simple tète au droit, mais à revers identique à ceux des précédentes médailles; rien n’y manque, ni le fleuron qui surmonte le cheval, ni l’épi placé devant lui, ni la rosace à huit robes au-dessous. Le style lui-même est identique, et si nos médailles ont été frappées par les Mediomatrici, car c'est à Metz et dans les environs de Nancy qu'on trouve ces pièces, on doit assigner au n° 100 la même origine.
Les monnaies du musée de Metz, ci-dessus reproduites, proviennent de la collection Marchant.
Si nous nous maintenons chez les Mediomatrici, nous y trouvons une monnaie à la légende très-explicite :MEDI0MA, 1 M et l’E conjoints. La tête du droit est sertie d’un diadème, d’une couronne ou simplement d’un rouleau de cheveux en saillie; notre cliché, pris sur un assez bon exemplaire, ne permet pas de trancher précisément la question dans le sens rationnel d’une coiffure en cheveux, bien que ce soit là l’interprétation la plus probable. L’espèce de Lituus placé devant la tête n’est pas non plus certain. A part ces incertitudes, il n y a pas de doutes possibles sur la représentation du revers ; c’est bien un griffon ailé plutôt qu’un cheval qui figure sur le revers au-dessus de la légende précitée. La tête du griffon est très-caractérisée par un bec crochu, des ailes terminées en volute et l’impétuosité de la course. Nous ne pouvons puiser de lumière sur ce point ni dans Lelewel, dont l’exemplaire n° 41 de la pi. VI était fort mauvais, ni dans le Dict. arch. de laGaule, dont le graveur a représenté, sans l’accentuer, un cheval ailé en place du griffon, dont l’idée pouvait être évoquée par l’ancien griffon des jolis quarts de statère du monnayage primitif de la contrée.
Diamètre : 17 milümèlres.
Notre exemplaire, qui fait partie de la collection nationale, ne laisse pas de doutes sur la présence d’un griffon analogue à ceux d’ARCANTODAN et de ROVECA. Les ailes affectent même cette terminaison en volute que l’antiquité classique avait adoptée quelquefois, on ne sait trop pourquoi, dans le mode d’expression de l’extrémité des ailes, pratique minutieuse qui n’est pas spéciale à ce genre de monstres, mais qu’on ne retrouve pas cependant dansla facture des chevaux ailés androcéphales ou des génies ailés des peuplades de l'ouest de la Gaule, ni même dans la représentation des griffons ailés d’ARCANTODAN et de ROVECA. (Lettre à M. le marquis de Lagoy, nos 5 et 6 de notre planche à l’appui.) Il existe, au musée du Louvre, un magnifique siège en marbre dont les accoudoirs offrent des ailes traitées de cette manière.
La période épigraphique présente toujours un grand inté-
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rêt, surtout lorsque les exemplaires de monnaies qui passent sous nos yeux offrent des légendes dont la construction peut nous initier au mécanisme du langage gaulois, si mobile et si disposé aux inversions.
On se rappelle que nous avons publié, dans notre premier volume de Y Art gaulois , une médaille à la légende VANDII- LOS, qui avait été trouvée en unité et fort usée avec des monnaies toutes neuves du chefPIXTILOS; cette monnaie à la légende VANDIILOS devait avoir couru fort longtemps, car elle avait conservé peu de relief, tandis que les PIXTI- LOS en avaient beaucoup ; si donc on pouvait, jusqu’à un certain point, croire que ces dernières médailles appartenaient aux Cénomans ou aux Carnutes, on ne pouvait tirer logiquement la même conclusion à l’égard de l’unique VAN- DIILOS, presque fruste et ayant peut-être fait beaucoup de chemin depuis son monnayage jusqu’à son enfouissement dans le coteau druidique de Vouvray. Du reste, on avait découvert en même temps des monnaies d’Auguste ou de Tibère, à l’hôtel de Lyon, preuve certaine que ces monnaies gauloises n’étaient pas au début de leurs pérégrinations.
Nous avons dit dans cet ouvrage (page 39, première colonne) que celte légende VANDIILOS, qui paraissait être la forme typique de l’inscription, avait dû être suivie de cette autreversionVADNIILOS,qui existe au Cabinet national dans un exemplaire sur lequel une malencontreuse rupture du coin entre les deux II a conduit Duchalais à lire à tort VADNAIIOS, méconnaissant d’ailleurs l’L de la syllabe LOS, peu visible sur cet exemplaire, mais très-caractérisé sur le mien, maintenant dans la collection de Saulcy.
C’est à cette version que se rattache l’exemplaire que nous donnons aujourd’hui.
On y lit VADNAIILOS, l’A conjoint avec l’N, d’où l’interprétation VADNAELOS, qui doit être une corruption ou un euphuisme de la forme primitive Vandelos.
Déjà nous avons signalé dans notre article de la Revue numismatique , année 1855, qui donne un nombre considérable de monnaies de celte série, les formes dégénérées VAN-
D1IAIOS, PA etl’N conjoints; VANDIIAIOS, PA et PI conjoints. Notre nouvelle version est une légende dégénérée comme ces dernières, mais dans la série YADNIILOS; tandis que les deux précédentes appartiennent à la série dont le prototype est VANDIILOS. Cette monnaie, qui appartient à M. Danjou de La Garenne, est bien conservée, la barre de l’A est irrécusable, on peut donc considérer celte nouvelle lecture comme certaine ; elle pèse 4 g. 14 c.
S’agit-il ici d’un nom de chef ou d’un nom de peuplade? J’avais proposé, en 1855, de voir dans la racine YAND l’indice d’une appropriation possible aux pagi Vindiolensis ou Vadensis, renfermés tous deux dans les limites du diocèse de Beauvais. Il est certain, d’un autre côté, que ces médailles et d’autres analogues qui portent CALIAGIIIS se sont trouvées assez souvent sur le sol fertile en médailles gauloises de Vendeuil, chef-lieu du Vendelais, dont le nom rappelle si complètement celui qui est inscrit sur nos médailles. La découverte, à Vouvray, d’une de ces médailles n’a rien qui doive nous engager à modifier nos conclusions premières. Les monnaies de Pixtilos, trouvées en nombre dans cette dernière localité, située sur les confins des Cénomans et des Carnutes, peuvent appartenir à ces peuples, d’autant qu’on en a trouvé des échantillons assez nombreux dans la région dunoise,au rapport de M. de Belfort; mais il ne s’ensuit nullement qu’on doive, par le fait de la découverte d’un exemplaire unique, appliquer les mêmes conclusions aux Vandelos et aux Caliageis, qui ne peuvent être séparés. Or cette dernière pièce, trouvée deux fois à Vendeuil, ne s’est jamais rencontrée dans le Maine, et je ne sache pas qu’elle ait été exhumée dans le pays chartrain. Toutefois, s’agissant de médailles des dernières époques de l’autonomie gauloise, on pourrait les rencontrer accidentellement dans une circonscription autre que le Beauvoisis, sans qu’on pût pour cela se croire fondé à les attribuer au pays qui les recélait peutêtre accidentellement.
Le type du droit est fort curieux. La tète jeune porte un torques très-visible dans notre nouvel exemplaire, le buste est couvert, moins l’épaule caractérisée par un cercle. La chevelure, enroulée dans la nuque, offre sur tous les exemplaires les mêmes ornements et une disposition identique; on doit, pour étudier complètement les détails fort singuliers de cette chevelure, se reporter aux n,,s 1er et 2 de la pi. 10 de notre première partie. L’enroulement dans la nuque rappelle la mode véliocasse ou éburovique ; mais de plus on y remarque un entrelacement de mèches, un peu au-dessus de l’enroulement, qui doit être un reste des entrelacs ternaires des anciens statères de ces contrées. Le front parait orné d’une sphendoné de métal, à moins qu’on ne doive
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encore voir ici un ornement exécuté en cheveux, ainsi que la facture semblerait le faire croire.
La médaille VANDIILOS (n° 1er de la pl. 10,lre partie) ne contient au revers que trois annelets pointés distribués dans le champ autour de l’aigle ; la nouvelle pièce représentée ci-dessus offre aussi trois annelets et de plus deux pentagrammes ou étoiles à cinq rais ; il en était de même des monnaies dégénérées aux légendes VANDIILIOS et VANDII- AIOS, ci-dessus signalées et reproduites à l’appui de mon article de 1855.
Nous allons maintenant abandonner pour un instant les régions septentrionales de la Gaule et nous diriger vers le midi, où nous n’avons pas encore pénétré. Arrêtons-nous un moment chez les Santons, où nous avons déjà trouvé tant de médailles méritantes.
On se rappelle que nous avons donné, sous n° 1er de la pl. 40 de notre première partie, une médaille assez correcte sur laquelle on lit sans incertitude possible, au droit : ARI- VOS, nom d’un chef inconnu, et au revers SANTONO, nom de sa nationalité. Notons que la suppression de l’S final n’est pas ici un fait auquel on doive s’arrêter, pour en conclure une forme grammaticale. La vraie leçon aurait dû être ARIYOS SANTONOS, comme on avait à la même époque TRICCOS TVRONOS.
La médaille qui suit, émise par le même peuple, sans nom de chef, donne formellement la leçon SANTONOS, TA, l’N et le T conjoints. La tête, imitation de celle des deniers romains ou des quinaires gaulois des peuplades alpines, est d’un meilleur style que celle d’ARIVOS ; toutefois les deux factures sont bien semblables et ces deux pièces ont pu sortir de la même main.
Le cheval du revers a, dans les deux pièces, la même allure et on trouve sous son ventre la même rosace à huit lobes.
Celle monnaie d'argent, du poids de 1 g. 90 c. environ, appartient, comme on le voit, à l’époque où la Gaule émet-
tait les monnaies auxnoms Vérolal, Lucios,Togirix,etc. Ces monnaies ont dû précéder de quelques années la guerre de l’indépendance. En effet, la monnaie d’Orgétorix, au type de Diane et de l’ours, ne pèse plus que 1 g. 86 c. et celle de Dumnorix 1 g. 50 à 1 g. 75 c. La médaille au nom SANTO- NOS fait partie de la belle suite du Cabinet national ; elle provient, croyons-nous, de la collection de Lagoy.
Nous allons maintenant rétrograder dans l’échelle des temps et remonter d’au moins cent ans le cours des siècles.
M. de La Saussaye a publié, à l’époque où il démontrait l’importance de la représentation symbolique du verrat sur les monnaies gauloises, la médaille d’or dont nous donnons ci-dessous une figure agrandie, mais très-fidèle.
Diamètre : 19 millimètres.
Voici ce qu’en disait M. de La Saussaye, Rev.num., 1840, page 248 :
« On ne doit pas s’attendre à rencontrer fréquemment le type du sanglier sur les médailles d’or frappées dans le midi de la Gaule, à l’imitation des statères de Macédoine; à cette première époque du monnayage gaulois, l’imitation était trop servile pour placer habituellement autre chose sur la monnaie que la tête d’Apollon et le bige, types ordinaires des philippes d’or.
« Aussi , ne connaissons-nous jusqu’ici qu’une médaille unique et inédite de notre cabinet sur laquelle on voit, au revers de la tête d’Apollon, le sanglier symbolique. Le graveur semble avoir eu égard à une circonstance habituelle de cet animal et l’avoir représenté au milieu des roseaux d’un marais. Une grande analogie entre les types de cette médaille et ceux des pièces dont nous allons parler nous a engagé à l’attribuer à la ville d’Avignon. »
Nous donnons ici, un peu en dehors de notre cadre d’exploration, la monnaie d’argent d’Avignon qui avait déterminé le classement de M. de La Saussaye, et on conviendra que le rapprochement n’était pas dépourvu de motifs.
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En effet, les deux effigies du droit sont laurées, et les deux sangliers du revers peuvent à la rigueur être juxtaposés ; mais il existait dans le statère d’or une particularité importante qui devait conduire plus tard M. de Saulcy à reporter vers l’Ouest, chez les Pétrocoriens, la patrie de ce rare statère : c’est l’espèce de fougère arborescente qui est représentée derrière le sanglier.
Ce mode technique, qui consiste à placer derrière le sanglier du revers un arbrisseau ou une plante, se voit trèsclairement appliqué sur les petits bronzes au nom ANNIC- COIOS qu’on trouve si souvent chez les Santons, en Poitou, dans le lac de Grand-Lieu et partout ailleurs dans l’Ouest, puis sur les bronzes plus rares au nom LVCCIO, dont un exemplaire provient d’Ecornebœuf, oppidum des Pétrocoriens, et enfin sur les charmantes médailles de même métal à la légende CONTOVTOS; seulement, dans ces dernières, c’est un loup sur un bucrâne et non un sanglier qu’on voit devant l’arbrisseau ; mais toujours est-il que cet arbrisseau y joue le même rôle qu’ici la fougère.
Il était donc tout naturel de placer notre curieux statère dans celte région occidentale ; c’est ce qu’a fait M. de Saulcy en l’attribuant aux Pétrocoriens. (Rev. num., 1866, p. 402 et suivantes.)
Nous ne pouvons que ratifier, au nom de la loi du type, cette heureuse classification qui tend à raffermir le système des attributions basées sur le style et la facture des médailles.
Nous allons maintenant faire passer sous les yeux du lecteur une série de médailles peu agréables à voir, et dont les légendes écourtées n’ont pas encore reçu d’explications définitives. Il s’agit de la série dont nous avons produit, croyons-nous, un des derniers éléments sous n° 2 de la pl. 64 de notre première partie. Nous n’émettons cette proposition qu’avec doute, parce que si l’inscription CAMBO- TRE de cette médaille se retrouve, abrégée toutefois, sur les médailles que nous allons décrire et si l’épée droite et romaine s’y voit aussi parfois, on ne peut cependant avoir la
certitude que ces médailles aient la même origine ; car le style du CAMBOTRE n’est pas le même que celui de ces médailles. La première de ces pièces, celle qui par l’importance de ses légendes ale droit d’ouvrir la série est incontestablement la suivante, qui se trouve dans plusieurs collections.
On y lit avec une certitude presque complète OYI- KY. Doit-on voir ici un seul mot ou les initiales de deux noms différents?
Duchalais connaissait celte médaille et il en a parlé sous la rubrique CAMBOLECTRI, page 9 de son Catalogue des monnaies de la Gaule ; mais il n’a pas cherché à interpréter les lettres OYI-KY d’une lecture difficile et, dans tous les cas, très-hypothétique ; car OYI, qui s’interprète YI, peut être le commencement d’un nom d’homme impossible à restituer dans l’état actuel des choses. Quant aux lettres KY, on en ferait bien plus facilement le commencement de Cubios, car la collection de Saulcy possède un exemplaire qui porte CYBIOS en toutes lettres, et un autre exemplaire du cabinet national offre la fin très-lisible du même mot ...YBIOS ; cette dernière médaille est décrite par Duchalais sous la rubrique VBII (les Ubiens), parce qu’à cette époque on ne possédait que l’exemplaire du cabinet dont l’initiale est tronquée.
Celte interprétation des lettres KY par Cubios est fort satisfaisante, parce que ces médaillessont évidemment sorties des ateliers des Bituriges Cubi ; nous n’osons pas toutefois aller aussi loin que notre excellent confrère M. le vicomte de Ponton d’Amécourt qui interprète les lettres OYI par BIturiges.
11 semble plus rationnel, comme nous l’avons dit, d'y voir le commencement d’un nom d’homme débutant par VI, à moins qu’on ne veuille y trouver la preuve d’une alliance entre les Bituriges Ylvisci et les Bituriges C Ybi, ce qui est plus difficile à admettre.
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La tète du droit, coiffée de trois grosses mèches caractérisées dans un style qu’on a appelé aquitanique, est des plus rudimentaires ; l’œil est de face et l’on peut dire que ces provinces centrales étaient beaucoup plus dépourvues de notions artistiques que les peuplades armoricaines reléguées cependant à l’extrémité du monde; mais celles-ci recevaient leurs enseignements, non par la voie terrestre, mais par les relations maritimes qui s’étaient établies entre elles et les peuples orientaux qui gardaient le dépôt des connaissances humaines.
Nous trouvons ensuite une autre série de médailles dans lesquelles les caractères romains apparaissent, c’est la série où l’on trouve la légende incomplète CAM.
Duchalais la connaissait et la donnait aux CAM bolectri plutôt qu’aux CAM biovicenses, à cause de l’existence de la légende non douteuse CAMBOTRE, rendue encore plus voisine de l’ethnique des Cambolectri par le trait d’abréviation placé sur le T dans notre médaille publiée sous n° 2 de la pl. 64. Cette abréviation gauloise bien connue est confirmée par l’inscription RATIN-BRIYATIOM, de Vieux-Poitiers où la même lettre T est barrée au même endroit et laisse supposer la lettre I. Dans notre légende CAMBOTRE, on pourrait admettre que le T contient aussi la lettre L qui se renverse souvent en souvenir du Lambda, témoin le CATIA- GE1S, tandis que TE et le E se voient représentés naturellement par la barre transversale.
Duchalais, s’il vivait aujourd’hui, trouverait donc, dans les faits nouveaux acquis à la science, desarguments plus décisifs encore pour préférer l’attribution de ces médailles aux Cambolectri. On comprend mieux dès lors que les Cambolectri, bien que séparés des Agésinates, comme le veutWalkenaer, ne puissent cire bien éloignés des Pictons et des Bituriges Cubi, puisque le style de ces médailles est entièrement celtique et non aquitain. Ainsi se justifie la construction de la phrase de Pline : Cambolectri Agesinates Pictonibus juncti. II inc Bituriges liberi qui Cubi apel-
lantur; et le groupement de ces peuples en un faisceau.
R existait, comme Ton sait, deux peuples du nom de Cambolectri. L’un, sans doute placé dans la province romaine et auquel Pline donne le nom d ' Atlantici, entre Glanum, les Cænicenses et Forum Voconii, c’est-à-dire dans la région où la science moderne met les Salyes et les Oxybii ; mais Walkenaer leur assigne une position un peu plus septentrionale, entre lesVoconces et les Tricorii,sur la route de Die à Gap. Quoi qu’il en soit, il est inutile de prévenir le lecteur qu’il ne peut s’agir de ces Cambolectri Atlantici pour nos médailles dont le style domine ici la question. Ce style estBiturige, central, inclinant plutôt vers les Pictons que vers les Arvernes et à plus forte raison la province. C’est là un point que le diagnostic moderne met fortement en relief, et qui peut servir de jalon précieux dans les discussions géographiques.
Nous allons maintenant aborder une division assez importante de la série que nous parcourons; il s’agit de celle sur laquelle on lit CA au-dessus du cheval et IVR au-dessous.
C’est la même pièce qui, par suite d’une erreur ou d’une altération de la légende, a été lue SVI parM. le marquis de Lagoyqui a proposé, en désespoir de cause, d’attribuer ces médailles aux Sueltri ou Suetri qui habitent près de Fréjus, tout en reconnaissant, et il était ici dans le vrai, que cette médaille est presque identique de style avec celles publiées par M. de La Saussaye, page 310 de la Revue numismatique, année 1836, et attribuées alors aux Bituriges.
Diamètre : 13 millimètres.
La médaille SVI est, en effet, la même que la médaille signalée par M. de La Saussaye, comme offrant au-dessus du cheval un monogramme où l’on distingue les lettres AVA- RIC que M. de La Saussaye n’a pas voulu déterminer, bien qu’elles soient très-visibles ; mais il était déjà entré dans cette voie, en interprétant par Avaricum TA initial qu’on voit figurer au-dessus du cheval, sur une médaille qu’il considère comme étant de la même série et qui, en effet, offre la coiffure aquitanique à trois divisions; toutefois, et malgré l’insuffisance du dessin de cette médaille, nous ne croyons
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pas à l’identité d’émission et l’A peut cire l'initial des Agésinates ou de tout autre peuple de l’Aquitaine ou de la Celtique dont l’ethnique commence parla lettre A.
N» HO
Tenons-nous-en à la médaille au monogramme AVARIC remplacé souvent parles simples lettres CA qui sont peut-être un débris de ce monogramme, et constatons l’identité parfaite de ces médailles, tant à l’égard du style des figures qu’en ce qui touche les légendes; on distingue fort bien, en effet, sous le cheval de la médaille de M. de La Saussaye, les lettres VR conjointes; de même que nous voyons ici, d’une part, les lettres VR soit AVR, en doublant la valeur du V, sur Tune de ces médailles, la plus complète quant au type mais la plus simplifiée quant aux légendes, tandis que sur
Diamètre 13 millimètres.
une autre on lit IVR, c’est-à-dire aussi AVR., comme nous le verrons plus loin, et en joignant les lettres du haut : AVRCA.
Diamètre : 13 millimètres.
En effet, nous pouvons être autorisés dans une certaine mesure à joindre la syllabe CA à la légende du bas par cette
autre médaille du Cabinet national et du musée Saint-Germain, sur laquelle on lit sous le cheval sans hésitation possible 1VRC, inscription évidemment monogrammatique qui donne, en tenant compte de la barre du premier jambage, aussi AVRC, c'est-à-dire les litterœ maires du mot AVARIC, qui serait la forme gauloise du nom AVARICVM, accrédité par les Romains.
Lelewel, qui ne connaissait que cette dernière médaille et qui l’avait dessinée pl. lre, n° 10, d’après un exemplaire supérieur à ce qu’il paraît à celui-ci, lisait sur celte pièce,
AVRO, l’O incertain; et comme nous trouvons sur deux autres exemplaires IVRC, il faut en conclure deux choses : d’abord que l’exemplaire de Lelewel devait être lu AVRC et, en second lieu, que l'initial A, non douteux sur cet exemplaire, doit être restitué sur les nôtres au lieu et place de TL En effet, ce jambage, joint au premier élément du V, peut former un A, d’autant que sur l’exemplaire n° 112 cet I est barré.
Il résulte évidemment de tous ces faits que la leçon AVA- IlICA n’est pas sans avoir quelque chance de réalité. Lelewel déjà penchait pour cette interprétation bien avant que les nouvelles médailles ci-dessus décrites n’eussentconfirmé ce point de vue. « On remarque, dit-il, sur les mêmes « monnaies AVRO et ARO, et je n’oserais contrarier, si Ton «i voulait y retrouver le nom contracté d’Avaricum ; » et en note, il ajoute très-justement : « Il est probable que SVI,
sur la médaille de M. de Lagoy, n’est que la ligature inverse de AVRO. IÎ aurait été bien plus affirmatif encore s’il avait connu notre n° 112 où on lit IYRC, c’est-à-dire AVRC, et notre n° 111 où on trouve AYRCA.
Les mêmes peuplades bituriges ou camboleclres ont émis des monnaies muettes de même style et de même facture.
Il en est qui offrent au-dessus du cheval l’épée que nous avons déjà vue sur la médaille à la légende CAMBOTRE et au-dessous le pentagramme.
Diamètre : 13 millimètres.
On peut y voir de simples différents monétaires ; car les tours de mains, même dans l’exécution du coin, sont absolument les mêmes, on n’a qu’à comparer la jambe gauche du cheval et surtout sa queue dans les divers exemplaires que nous donnons, pour se convaincre qu’il y a l’indice, sinon d’une même main, du moins d’une même école de graveurs.
Il en est de même de la médaille suivante où le pentagramme est remplacé sous le cheval par une fleur caractérisée sommairement; c’est aussi une épée qui surmonte le cheval comme dans la médaille CAMBOTRE ; il est à remarquer que, sur cet exemplaire, la tête est un peu meilleure que sur les types précédents.
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core fait connaître un autre type qui offre un verrat au-dessus du cheval, et au-dessous unX.
Plusieurs de ces exemplaires s’étaient trouvés, à notre connaissance, à Levroux (Indre) et y avaient été recueillis par M. Lemaigre, ancien archiviste à Chàteauroux, qui y avait aussi trouvé un ABVDOS ; ces deux premières monnaies ont passé dans mes mains, et elles reposent aujourd’hui dans la collection de Saulcy, qu’on peut considérer comme le résultat des efforts de plusieurs générations d’explorateurs.
Comme trait d’union entre les Bituriges et les Pictons, nous donnerons la curieuse médaille de bronze ci-après, qui offre au revers de la tête à trois divisions, bien connue, un sanglier debout, ayant sur son dos l’édicule aquitanique qui se voit sur les DURAT ius, les VIREDISOS, les YIROT, les SACTONOS et d’autres pièces muettes qui appartiennent incontestablement aux Pictons et aux Santons.
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Cette médaille est au Cabinet national.
Nous venons de parler des médailles à la légende ABYDOS; plusieurs autres types analogues offrent des légendes dignes d’étude. Nous signalerons surtout celle qui
Diamètre : 14 millimètres.
M. de La Saussaye et le Dict. arch. de la Gaule ont en-
suit, qu’on a proposé de lire IIARO sans aucune chance de succès, puisque les ABVDOS, les ABVGATO sont écrits
l’art gaulois.
exclusivement en caractères romains ; puis EARO, en supposant que les deux premiers jambages étaient empruntés au système vertical. On pourrait peut-être obtenir une construction plus gauloise, en admettant que les deux jambages sont un F du même système vertical, d’où le nom FARO, que nous ne proposons, bien entendu, que sous toutes réserves. La racine FAR se trouve dans FARIO, nom d’un poisson donné par Ausone. Du reste, cette racine n’est pas expliquée. R est remarquable que la lettre F est fort rare dans les textes gaulois, et à part les monnaies 1FLIKOVESI, IF1LKOVESI et IFNKOVE (Rev. num., tome IV, pl. IV, et Duchalais, page 109), qui sont plutôt campaniennes que gauloises, on ne voit guère apparaître cette lettre que dans les légendes ATPILLI. F, INDVTILLI. F, SAM. F et autres analogues, où elle représente un élément romain et non gaulois.
Nous allons aborder maintenant une série fort importante de médailles, dont nous n’avons fait qu’esquisser les principales divisions dans notre première partie.
Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit des erreurs de nos devanciers, au sujet de la patrie de ces médailles,dont les principales, portantleslégendes DVRNACOS- AVSCRO, avaient été attribuées à Tournay. L’étude de cette série de médailles, d’une forme et d’un poids sensiblement homogènes, n’a guère fait de progrès sérieux que du moment où M. le marquis de Lagoy a fait connaître la composition de deux enfouissements de ces médailles. Le premier, découvert en 1845, dans les environs de Lyon, et le second, datant de 1854 et provenant de la même ville. Cet honorable savant en a fait l’objet de deux dissertations, avec planches gravées, l’une intitulée : Essai de monographie d'une série de médailles gauloises d'argent , imitées des deniers consulaires, au type des Dioscures, in-4°, Aix, 1847; l’autre : Supplément à ï essai de monographie d'une série de médailles gauloises, in-4°, Aix, 1856.
Depuis lors, les travaux les plus importants qui aient été publiés sont ceux de M. de Saulcy, qui ont vu le jour dans la Revue numismatique , le premier en 1860, le second en 1862, le troisième en 1869.
En 1860, M. de Saulcy croyait encore à l’existence de la légende ERVRON, soutenue par M. de Lagoy avec une insistance extraordinaire, surtout lorsque lui-même venait de graver la légende ERVROV, d’après l’exemplaire de sa collection; nous avons dit que cette insistance s’expliquait, jusqu’à un certain point, par une fissure existant sur sa médaille, précisément à l’endroit où se serait trouvé le premier jambage de la lettre N. Voici cette pièce importante retrouvée plus tard à Lyon, comme le fait connaître M. de
Saulcy dans la Revue num. de 1862 (article du trésor de Chantenay, page 10) :
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Cependant, dès 1856, l’attribution aux Eburons était battue en brèche par M. Anatole de Rarthélemy et par nous, et c’est au sujet des objections que nous opposions au système de M. le marquis de Lagoy, que ce dernier parle dans sa brochure de mesquines discussions qui ne peuvent mener à rien d'utile. L’événement a pourtant prouvé que nous avions raison de soutenir, dès lors, que l’on devait lire EBVROV et non EBVRON, sur cette monnaie, et qu’il y avait lieu de retirer cette médaille aux Eburons, pour la donner à un peuple plus méridional.
Cette monnaie décisive porte d’un côté DVRNAC pour DVRNACOS, qui se lit sur un grand nombre de médailles dont nous avons reproduit un exemplaire de choix sous le n° 2 de la pl. 48 de notre première partie; et au revers, ERVROV. Il est très-remarquable que le style de cette médaille se rapproche beaucoup de celui du DVBNORX- ANORBOS., pl. 84 de l 'Art gaulois , lre partie.
Pour bien interpréter ces médailles, il faudrait posséder un critérium certain de l'essence même des légendes qui y sont inscrites. On a pensé jusqu’ici que celles qui sont placées du côté de la tête représentent des noms de lieux, de régions, de confédérations; tandis qu’il faut chercher les noms d’hommes, de chefs au revers.
Nous nous heurtons tout d’abord, dans ce système, non pas contre une impossibilité, mais contre une difficulté au moins apparente : EBVROV serait donc le commencement d’un nom d’homme, et non d’un nom de lieu. Il n’y a rien là d’impossible, et EBVROVfæ représente fort bien un nom de chef, comme TVROCA,si voisin de TVRONOS, peut être lui aussi un nom de chef à racine géographique. Eburovix se rapporterait non à l’ethnique des Aulerces- Eburovices,si éloignésdu gisement connu de ces médailles, mais au nom de ville EBVRODVNVM, beaucoup plus voisin.
Nous avons représenté le VIRODV-TVROCA n° 1er de la
pl. 46. Sans essayer d’aüribution, disons tout de suite que M. de Saulcy a proposé de voir dans VIRODV, l’indication d’un ethnique équivalant à habitants des bords du Verdon, affluent de la Durance, là où la science moderne place les Albici.
Le système, qui fait la part du droit et du revers à des éléments si différents, a sa sanction dans des noms certainement applicables à des personnages; ainsi c’est au revers qu’on trouve DONNVS et COMANVS, qui sont des noms historiques de chefs gaulois, CN. VOLVNT, qui est également un nom d’homme, rattaché très-heureusement à la famille VOLVNTILLIA par M. de Longpérier, ...CINCO- VEPVS, dont la désinence ne laisse non plus aucun doute sur son appropriation à un personnage du temps, comme l'a prouvé le même savant; enfin CALITJX, dont la terminaison indique aussi un nom d’homme.
Au droit, on trouve peu de noms complets, excepté dans la dernière série.
Ainsi AMBIL, AMBILLï, RICANT, BRI, BRIG, BRICO s’il existe, COSII, VIID, ROVV, etc., sont des noms trèsabrégés qui, plus connus peut-être des populations, n’avaient pas besoin de désinences ; à la fin seulement de la période, nous trouvons DYRNACOS, DVRNACYS en toutes lettres, mais ces désinences explicites tiennent sans doute au temps. Les Massaliètes n’ont d’abord imprimé que MA22À sur leur numéraire, et MA22AAIHTQN n’est venu que postérieurement. L’émission du DVRNACOS-AYSCRO peut coïncider avec le moment où les Turons émettaient des monnaies explicites aux noms TRICCOS-TVRONOS,CANTORIX- TVRONOS.
AVSCRO est évidemment un nom de chef abrégé; j’ai possédé une médaille de cette série, sur laquelle on lisait au revers AVSCROCOS, qui ne peut être un nom de lieu. Celte médaille est figurée sous n° 2 de la pl. 44 de la lie partie de Y Art gaulois; M. de Lagoy possédait également cette pièce, qui est aussi dans la collection de Saulcy.
Un seul nom placé du côté du droit semblerait faire exception : c’est le nom AMBILLï. M. de Longpérier a, en effet, trouvé les noms d’hommes AMBILLIVS et AMBILIVS, reproduits dans deux inscriptions retrouvées à Narbonne et à Modène, et données par Gruter, 960-1, 520-2 et 1178-2. Mais rien n’empêche de supposer que les légendes de nos médailles AMBILLï, AMBILL et AMBIL récèlenl l’ethnique d’un nom de peuple; ce serait la contre-partie de ce qui est arrivé aux nomsEBVROVIXet TVROCA, desortequeAMlULLIseraitlecommencement d'un nom de peuplade, en rapport de construction avec celui des Ambiliates ou des Ambilalri. En effet, il pourrait se faire que les Ambibarri, les
Ambivareti et les Ambluareti fussent un seul et même peuple, auquel nos médailles restitueraient le véritable nom : Ambilliareti. Remarquons, en effet, que les plus importants dépôts de monnaie de cette série ont tous été trouvés près de Lyon, et que les districts d’Amberrieux et d’Ambronay, qui peuvent avoir donné leur nom à celte peuplade, ne sont pas non plus éloignés de Lyon.
Il est à peu près certain, d’après l'observation artistique et pondérale de ces monnaies, que les plus anciennes du groupe sont, d’une part les AMBILLI-EBVRO, et de l’autre les RICANT-EBVRO et les BR. BRI. BRIG-COMAN ; ces trois séries de médailles pèsent 2 g. 10 c. en moyenne, poids que n’atteignent jamais les DVRNACOS-AVSCRO, et à plus forte raison les DVRNACVS-DONNVS. Il y a donc là l’indice d’une antériorité certaine; ainsi le DYRNACOS-AVSCRO, que nous avons représenté sous n° 2 de la pl. 48, et que nous avions choisi parmi plusieurs autres, comme le plus complet et le mieux conservé, ne pesait cependant que 2 g.; notre DVRNACVS-DONNVS, à fleur de coin : 1 g, 90 c.; enfin notre AVSCROCOS, très-mutilé par une quantité de contre-marques et une longue circulation, ne pesait plus que 1 g. 70 c. ; tandis que le poids de 2 g. 10 c. assigné aux trois séries précédentes est presque constant. Ces faits positifs, irréfragables, prouvent, d’une part, l’antériorité de ces trois séries, relativement aux DVRNACOS et DVRNA- CVS, et sans doute la contemporanéité de leur émission, indiquée d’ailleurs par la présence du nom d’un même chef sur les médailles aux noms AMBILLï et RICANT.
A l’égard de la médaille AMBILLï, nous avons déjà fait connaître notre sentiment sur la variété qui avait suggéré la mauvaise lecture AMBILO, et à plus forte raison TAMBILO: l’O et le T n’existent pas ; le petit annelet de la légende AMBILO n’est qu’un différent monétaire apposé sur une émission plus récente. La monnaie primordiale, celle qui doit avoir précédé les autres, est celle ci-après, dans laquelle
nous trouvons des formes correctes et le mot AMBIL devant la face; c’est le n" 1er de la planche à l'appui de la bro-
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chure de M. de Lagoy, de 1856; nous avons précieusement reproduit le joli style de la face de cette médaille, dont la planche de M. de Lagoy ne donne pas l'idée.
En comparant cette pièce avec le prétendu AMB1LO, dont voici la reproduction fidèle, on aperçoit tout de suite la chute de l’art dans cette pièce, et l’on s’explique l’annelet que nous savons être, chez les Gaulois, un signe différentiel d’émission.
Ainsi ces deux médailles n’offrent bien que le même mot AMBIL ; l’A et l’M conjoints, le V et R d’EBVRO aussi conjoints.
M. le marquis de Lagoy a aussi reconnu l’antériorité de ces médailles sur celles où le nom AMBILLI est placé derrière la tète, puisqu’il a commencé la série par la pièce où ce nom AMBIL est devant la face.
Il est vrai que le poids des premières, 2 g. 10 c. et 2 g. 12 c., est identique, sinon un peu plus élevé, mais l’exemplaire AMBIL est frappé sur un flan irrégulier et visiblement insuffisant. Le coin de cette pièce était destiné à ouvrer sur un flan plus considérable.
Voici la représentation fidèle de la variété offrant AM- BILLI derrière la tête. L’A et l’M de ce mot sont encore
Diamèlre : 13 millimètres.
conjoints, mais il n’en est plus de même de l’N et l’R d'EBVRO. On remarquera de plus le caractère cursif de la
lettre B et sa tendance à se rapprocher de la forme angulaire, déjà signalé dans d'autres lettres : l’Rde ROVECA, le P d’EPENOS.
Ces divers signes de dégénérescence et l’examen du style de la tête permettent de penser que ces médailles ont succédé à celles portant AMBIL devant la face.
M. de Lagoy a noté la variété AMBILI (n° 2), mais nous pensons qu’il y a bien AMBILL sur les monnaies de ce genre, sans l’I final. Un bon cliché que nous avons sous les yeux ne laisse pas de doute sur ce point.
Ainsi il n’existe réellement que deux légendes dans cette série : AMBIL et AMBILLI, et les deux peuvent être ramenées au thème unique AMBILLI, ce qu’il était important de constater.
Il convient maintenant de rapprocher deux monnaies, celles qui offrent au droit RICANT derrière la tête, et au revers EBVRO.
Les trois dernières lettres du mot RICANT sont conjointes; le mot EBVRO ne présente pas de lettres liées.
JS“ 123.
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La collection de Lagoy possédait deux bons exemplaires de celte rare médaille, qui n’a été connue que depuis les mémoires de ce savant, de l’année 1856. Duchalais n’avait lu que RICAN sur un exemplaire incomplet du Cabinet national. La publication de M. de Lagoy et l’examen de ses
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médailles, déposées aujourd’hui au Cabinet national, ne permettent plus de douter de l'existence du T.
La forme RIGANT annonce bien un ethnique : n’a-t-on pas Brigantium, Briançon, chef-lieu d’une peuplade dont le nom gaulois peut se retrouver ici? cette peuplade est nommée, croit-on, BR1GIANI dans l’inscription du Trophée des Alpes donnée par Pline. La suppression du B n’est pas un obstacle, car l'R et le B, dans le système angulaire adopté par les Gaulois, se confondent facilement, et le graveur a pu, pour abréger, représenter les deux lettres initiales dans un seul et même caractère.
La position des Brigantii non loin des Ambilliareti expliquerait le monnayage du même chef Eburovix dans les deux peuplades. Nous aurons plus tard à signaler d’autres faitsdece genre. Les hasards de la guerre pouvaient, on le comprend, grouper diverses peuplades sous l’autorité d’un même chef.
Ces monnaies RICANT-EBVRO, d’un faire assez hâté, pèsent 2 g. 10 c. comme les AMBILLI-EBVRO, qui leur ressemblent beaucoup.
Avant l’émission de ces monnaies, les mêmes peuples, selon tonte apparence , sous l’autorité d'un autre chef, nommé COMANVS, frappaient monnaie en abrégeant singulièrement le nom de leur peuplade.
Ainsi l’on trouve des médailles de cette nouvelle série aux légendes suivantes :
BR — COMA BRI — COMA BRÏG — COMAN BRICO — COMA
Nous donnons ci-après la médaille à la légende BRIG- COMAN, qui paraît bien se rattacher aux précédentes : RIGANT-EBYRO.
Diamèlre : 15 millimètres.
Nous ne connaissons pas le-BRICO, 10 de celte légende petd d’ailleurs être un différent monétaire.
Quant à notre médaille BRIG, nous affirmons la présence du G.
Le nom COMANVS n’est point nouveau dans les fastes de la nation gauloise ; MM. de Longpérier et de Saulcy ont rappelé, à diverses reprises, qu’un Comanus était fils et successeur de Nannos, qui régnait sur les Ségobriges lors qu’Euxène vint fonder Marseille.
Ce Comanus, qui, cinq cents ans plus tard, était le chef d’une peuplade alpestre, dut avoir une autorité considérable, car les monnaies précitées sont les plus nombreuses et les moins rares de tout le groupe. Elles ont un poids élevé : 2 g. 12 c., et doivent avoir précédé les RICANT-EBVRO.
Le même chef COMANVS paraît encore sur d’autres médailles de la même série; nous donnons ci-après la monnaie déjà éditée par M. le marquis de Lagoy, sur laquelle on lit devant la face du droit VIID, et sous le cavalier du revers COMA, commencement du nom COMANVS.
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Voici comment s’exprime M. le marquis de Lagoy, au sujet de cette médaille, dans sa brochure de 1856 :
» J’ai supposé précédemment que BRI se rapportait à « Brigantium des Alpes cottiennes, Briançon. Je ne vois « alors d’autre attribution pour VIID que celle des Ve- « diantii, peuple des environs de Vence et de Senez. » En effet, les deux I qui suivent le V peuvent être considérés comme un E du système vertical, et il est bien difficile dès lors de refuser cette médaille, à la légende si explicite VED, aux Vediantii cités par Pline.
En continuant nos recherches dans la numismatique du chef Comanus, nous trouvons un beau et rare denier, d’un style fort bon et d’un poids élevé : 2 g. 12 c.
Au droit et devant la face, on lit COSII, qu’il faut interpréter par COSE, et peut-être, en supposant un anousvara à la première syllabe, par CONSE ; mais jusqu’ici on n’a
trouvé aucune interprétation plausible de ce commencement de légende.
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Après COMANVS, on voit paraître chez le même peuple, désigné parles mêmes initiales COSII, un autre chef nommé
CALIT1X.
Cette monnaie, connue depuis 1839 et éditée par M. le marquis de Lagoy, est actuellement au Cabinet national ; elle pèse, comme la précédente, 2 g. 12 c. Elle est donc du même temps ou peu s’en faut.
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M. de Saulcy en possède un exemplaire trouvé aux bords de la Saône, près de Mâcon. Enfin il faut probablement rattacher au même groupe les monnaies au cavalier, sur lesquelles on lit au droit ROVV et au revers CAL, qui paraît être le commencement de CALITIX ; ces dernières monnaies, en tout semblables aux précédentes, sont représentées, dans la planche à l’appui de la brochure de M. le marquis de Lagoy, sous les noS 3, 4 et 5.
La légende ROVV nous amène naturellement à des monnaies de la même série, sut lesquelles nous voyons paraître un nom qu’on peut croire romain : CN. VOLVNTillius.
Voici quelques variétés de celle médaille :
Au droit on lit avec quelque hésitation ROVV, qui peut donner ROM, en supposant les deux dernières lettres retournées; au revers on lit sans incertitude possible CN. VOL. Ces monnaies ne sont bien connues que depuis la brochure de M. de Lagoy de 1847 ; deux bons exemplaires y sont en effet représentés sous les nos 1 et 2 ; l’un d’eux provient du département de Vaucluse.
M. de Lagoy a le premier aperçu le point qui dégage les deux lettres CN du reste de la légende ; enfin, sous les nos 6, 7 et 8 de la même planche, il a représenté des monnaies de cette série, qui complètent le nom de famille et ne permettent pas de lire autre chose que VOLVNT. Voici ces monnaies :
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Sur tonies deux, l’N et le T de la fin du mot sont conjoints. Dans l’un, le V est excentrique; dans l’autre, il fait corps avec le reste de la légende, mais sur aucun d’eux le prénom Œeius ne précède le nom.
M. Adrien de Longpérier a consacré une intéressante dissertation à la discussion de ces légendes dans la Revue numismatique, année 18G0, page 425; nous ne pouvons mieux faire que d’y renvoyer le lecteur.
H existe encore quelques autres médailles dans la série du cavalier, qui ont été moins étudiées que les précédentes, soit parce qu’elles sont plus rares, soit parce qu’ elles présentent moins d’intérêt.
Nous citerons celles sur lesquelles on litCOOM-COMA ou COON ; il faut attendre pour tirer quelque chose de ces
médailles que d’autres découvertes confirment ou rectifient ces lectures.
Mais M. de Lagoy avait fait connaître en 1847, sous le n° 23 de la planche à l’appui de son mémoire, une médaille de la même série offrant au revers la légende rétrograde CAND sans aucune trace de légende du côté delà tête. Depuis, une autre médaille à la même légende a été retrouvée au Cabinet national. Cette fois, la pièce offre le mot CAND écrit des deux côtés ; cependant le C est peu visible dans l’une et l’autre légende. Du côté de la tête il est couché et très-obliléré ; au revers il n’a pas porté sur le flanc, ou du moins on n’en voit que la partie supérieure. C’est cette monnaie sur laquelle M. de Vesvrotte lisait AND et qu’il attribuait par suite aux Andecavi, ce qui aété le point de départ d’erreurs regrettables.
Diamètre : 13 millimètres.
M. de Lagoy, ne sachant comment expliquer la syllabe CAND, qu’il lisait DNAC, proposait d’y voir l’altération du mot DVRNAC ou DVRNACOS; mais la lecture CAND semble aujourd'hui mieux établie, et il faut sans doute en chercher l’explication dans le domaine géographique.
Nous mentionnerons rapidement les médailles si connues aux légendes DVRNACOS-AVSCRO, DVRNACVS-DONNVS ; celle découverte plus récemment et offrant la légende DVRNACVS-AVSCROCVS a été publiée par M. de Saulcy, •pii l’a possédée ; en voici la figure :
Diamètre : 13 millimètres.
Elle se rattache intimement à la série qui présente les légendes DYRNACVS-DONNVS , ESIANNI II-DONNVS et doit avoir été frappée peu de temps avant ces dernières.
Nous avons déjà dit un mot de celle qui porte DVRNAC au droit et EBVROV au revers.
L’abréviation du nom DVRNAC tend à faire croire que cette pièce est antérieure aux autres DVRNACOS ou DVËNACVS. En examinant attentivement la monnaie, soit dans l’exemplaire du cabinet de Lagoy, donné plus haut, soit dans celui du musée de Rouen, figure n° 10 de la pl. 11 du 1er vol. de la Num. du nord-ouest delà Gaule, par M. Lambert qui paraît n’avoir pas reconnu le mot EBVROV (exemplaire, du reste, perdu aujourd’hui) (1), soit enfin dans le bel échantillon du musée Saint-Germain dont voici la figure, on ne peut qu’être frappé des détails semi-circulaires du casque de la tête du droit; ce sont les bossages que nous avons entendu signaler en mentionnant
(1) Il est très-probable que cet exemplaire n’a jamais appartenu au musée de Rouen, et que c’est par erreur que M. Lambert l’a publié sous cette rubrique; mais sa figure reste comme une preuve certaine que la médaille EBVROV a passé sous ses jeux.
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plus haut la similitude de la tête du droit de cette médaille avec celle du DVBNORX- ANORBOS, qui offre ces mêmes détails semi-circulaires, très-exagérés toutefois.
JS° 134.
Cette observation, applicable seulement à cette pièce dans toute la série du cavalier, la rend très-précieuse. Elle autorise, en effet, de plus en plus, à rapprocher les médailles aux légendes EBVRO, par conséquent les AMBIL et AMBILLI- EBVRO de la région occupée par les Ambarres, nommés aussi Ambibarres, et peut-être à appliquer à ces derniers, comme nous l’avons déjà dit, un nom gaulois commençant par AMBILLI.
Nous nous gardons, bien entendu, de rien préciser ni
de rien affirmer; nous avons fait un simple rapprochement entre la monnaie DVBNORX-ANORBOS, évidemment éduenne ou ambarre, et le DVRNAC-EBVROV. Ce point de vue nouveau, appuyé sur le type, suffit à notre ambition. On remarquera cependant qu’il en découle une conséquence évidente; c’est la presque certitude que le mot DYRNACOS est, comme nous l’avions pensé, un nom générique; car, si un chef des Ambarres, Eburovix, a frappé monnaie sous cette rubrique, Donnus, chef connu d’une tribu alpestre, qui a émis ses médailles sous le couvert du même nom DVRNA- CVS, n’a pu le faire que si ce mot cache un sens général, applicable aux peuplades d’une circonscription considérable, comme serait celui de confédération ou de ligue, et non un nom d’homme ou même un ethnique limité. Nous reprendrons plus loin cette intéressante question.
A ce groupe on doit rattacher, nous l’avons dit, l’importante médaille sur laquelle on lit : ESIANNI II-DONNVS, et qui fut découverte par M. de Saulcy dans le trésor de Chantenay (Rev. num., 1862.)
Le nom ESIANNI II est-il un ethnique, comme il est permis de le penser à raison de sa position du côté du droit? C’est très-probable, etM. de Saulcy a proposé avec un point de doute, dans la Revue de 1869, les Esubiani de Pline, Vesubiani de l’arc de Suze.
Diamètre : 13 millimètres.
Attendons pour décider ces questions importantes que d’autres découvertes permettent de lire avec plus de certitude la fin de la légende ESIANNI II.
Avant de terminer cette longue nomenclature de monnaies identiques d’aspect et presque de poids, constatons que rien dans le cours de nos observations n’est venu contrarier cette hypothèse qui consiste à regarder comme des ethniques des noms de peuplades ou de région, les mots placés du côté du droit, tandis que tout se réunit pour établir que ceux du revers sont des noms d’hommes.
Si nous appliquons celte loi aux monnaies DVRNACOS- AVSCROCOS, DVRNACVS-AVSCROCVS, DVRNACVS-DON- NVS, DVRNAC-EBVROV, le mot DVRNACVS sera pour nous moins un ethnique qu’un nom générique indiquant la confédération même au nom de laquelle toutes ces monnaies ont été émises. AVSCROCVS, DONNVS etEBVROVIX sont, au contraire, des noms d’hommes à peu près certains.
Duchalais, croyant avoir trouvé dans le mot DVRNACVS la racine DVR du mot Dî/èron, eau, en avait conclu, un peu
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légèrement peut-être, que DVRNACOS signifiait habitation près d'un cours d'eau. Voici son raisonnement ( Cat . des monn. de la Gaule, p. 209): « Durnacus n’est composé de rien autre chose que des deux mots DVR et ACVS réunis par un N, mis là seulement comme liaison. Quoique la langue gauloise ne soit pas connue, nous pouvons cependant, à l’aide d’une foule de rapprochements, parvenir à expliquer quelques-uns des mots qui nous en ont été conservés. DVR et ACVM sont de ce nombre, et il est évident pour tout le monde que durum signifie cours d’eau et acum habitation. Durnacum veut donc dire habitation située sur le bord d'une rivière. » Duchalais, excellent numismatiste et archéologue très-distingué, n’était pas celtiste dans l’acception moderne de ce mot ; sa petite leçon de linguistique n’est donc pas à l’abri de la critique. Comme nous avons eu le tort de la reproduire dans l'Art gaulois, 1“ partie, page 23, et d’en faire une application sans doute erronée à l’opinion de M. de Saulcy qui place le gisement de ces médailles le long d’un torrent, M. d'Arbois de Jubainvi lie, dont tout le monde connaît le zèle et l’ardeur pour la science des étymologies, vient de nous reprocher assez vivement notre condescendance pour l’opinion de Duchalais (Rev. celt., 1872), et de démontrer que si Durnacus est un nom d’homme, ce qni est loin d’être prouvé comme on l’a vu, ce mot, tirant son origine de la racine Durn, main, veut dire qui a le poing fort.
La publication du Catalogue de Duchalais remonte à l’année 1846; son opinion mérite dès lors toute l’indulgence des véritables amis de la science.
En 1848, nous avons émis très-timidement, ainsi qu’il convenait de le faire à cette époque où l’étude de la langue celtique n’était pas commencée en France, une tout autre opinion.
« Durnacos, avions-nous dit (Rev. num., page 354), nous « paraît être autre chose qu'un nom de chef; il est composé « de deux radicaux, Durn et acos: Durn devait se prononcer o Tourn, parce que le peu que nous savons de la langue « celtique nous autorise à penser que les lettres faibles o devenaient fortes au langage, ensuite parce que la syllabe « Tourn ou Torn se rencontre à chaque instant au moyen « âge, soit comme entrant dans la composition des noms « de lieux, soit comme ayant trait aux questions de terri- « loire. Or, nous sommes en mesure d’établir que, dans « le Maine, un territoire et ses habitants communs à deux a paroisses se nommaient une tourne; c’est ce qui résulte « de nombreuses chartes des évêques Guy d’Etampes, 1133, « Guillaume dcPassavant,110G, Robertde Clinchamp,1309, « Martin Berruyer, 1450.
« Le mot acos, acum, qui entre si fréquemment dans la » composition des noms de lieux aux époques reculées du a moyen âge, s’est changé presque partout en aye, ay ou « ais; ainsi Durnacos est littéralement traduit par Tour- « naie, Tournée. Or, le mot Tournée existe dans la charte « de Martin Berruyer comme l’équivalent de commuta nautê. »
Cette opinion nous l’avons répétée en 1866, dans notre Révision des légendes des monnaies de la Gaule, page 19, de Y Annuaire de la Société française de numismatique ; mais nous n’avons pas manqué de relater celle de M. de Saulcy, qui l’a professée, dans la Revue numismatique , avec un tact et une réserve qui auraient dû lui concilier les bonnes grâces de tous les celtistes.
« R me semble aujourd’hui, dit M. de Saulcy, qu’il n’y a a plus guère de possibilité de voir dans les nomsDurna- « cos et Durnacus autre chose que la désignation sous « laquelle étaient connues, parmi les Gaulois, les peuplades « placées sous l’autorité d’Auscrocos et de Donnus. Qui sait « si cette appellation n’a pas quelque signification analogue « à celle de montagnards ou de riverains des torrents ? « Il appartient aux celtisants de le décider, ou mieux de le « reconnaître. »
Lorsque M. de Saulcy parle de la Durance, il ne mentionne jamais les bords de cette rivière que comme l'habitat, la région qui paraît avoir été occupée par les peuplades qui ont émis les Dürnacos-Auscro ou Durnacus-Donnus.
Si l’on se reporte, en effet, à son article de 1864 (Rev. num., page 172), on y lit : « Or, j’avais deviné juste en « attribuant ces monnaies aux peuplades des Alpes et des « bords de la Durance , car la prétendue monnaie des « Auscii porte au droit devant la figure la légende Durn. »
Enfin dans son dernier article d’avril 1869, paru depuis Y AU gaulois, M. de Saulcy s’exprime ainsi : « Les pièces à « légende Dürnacos-Auscro ou Auscrocos et Durnacus- « Donnus ne sont en aucune façon frappées par deux chefs « alliés. Durnacus est un ethnique et les noms propres « offerts par ces monnaies sont Auscrocus et Donnus. »
Tel est, aujourd’hui encore, l’état de la question. Lors donc que M. d’Arbois de Jubainville suppose que Durnacus est un nom d’homme, il émet une hypothèse qui n’est appuyée de l’opinion d’aucun numismaliste.
Toutefois, comme les hommes de sa valeur ne touchent pas à une question sans en éclairer au moins un côté, nous croyons qu’il restera de la discussion soulevée par ce savant une forte présomption en faveur de l’opinion qui donne à Durnacos la racine Durn ; on sait que, déjà longtemps auparavant, M. Breuillier, qui, le premier, a cherché
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à expliquer les légendes des monnaies gauloises par des racines empruntées au sanscrit, avait imaginé d’appliquer à une prétendue légende DVRNOCOV qui n’est autre que le DVBNOCOV éduen, la racine Durn, main. En donnant cette même racine au nom Durnacos,' M. d’Arbois de Jubainville a été au-devant de nos vœux, car nous cherchions précisément une racine de ce genre qui convînt au mot Tournée, communauté, que nous avions signalé dans nos essais d’interprétation du mot Durnacos.
En effet, les mots manus en latin et yelp en grec ont un double sens; ils signifient main, partie du corps humain et aussi corps d’armée, troupe, réunion d’hommes dans un intérêt commun, par conséquent alliés et confédérés.
Tite-Live a appliqué dans ce sens le mot manus lorsqu'il parle de l’expédition d’Elitovèse : « Alia subinde manus Cenomannorum, Elitovio duce. » Les Grecs ont dit également : Ms-pA/] yelp Hérodote, Pollux, Plutarque,
Thucydide offrent de nombreux exemplaires de ce sens extensif, et il est permis de penser que les Gaulois, qui ont puisé à la même source que les Romains et les Grecs, ont donné à Durn les mêmes significations ; ce qui tend singulièrement à le prouver, c’est qu’ils se servaient de mains de bronze en signe d’alliance.
On connaît la belle main de bronze du Cabinet national, portant cette inscription : 2YMB0A0N IIP022 OYEAAY- NI0Y2 qui se traduit régulièrement par : Témoignage d'alliance pour les Velauni. On peut consulter à ce sujet l’intéressant travail de M. Chabouillet, inséré dans la Revue archéologique.
M. Chabouillet mentionne l'usage adopté dans la Gaule d'envoyer des mains droites ou des mains jointes fabriquées en bronze, en signe d’amitié ou d’alliance ; il cite ce passage remarquable de Tacite : «La cité de Langres, suivant l’ancien usage, avait envoyé en présent aux légions des mains droites, symbole d’hospitalité, » et un autre où l’on voit un centurion chargé de porter aux prétoriens des mains droites au nom de l’armée de Syrie, échapper à grand’peine aux embûches d’un faux Néron. R rappelle, en outre, les nombreuses médailles romaines et grecques où des mains jointes sont représentées en signe de fidélité ou plutôt d'alliance, et notamment le denier anonyme du temps de Galba, portant la légende GALLIA et deux mains jointes soutenant le Sus gallicus.
Ainsi les Gaulois donnaient à la main droite un sens symbolique équivalant à signe d’alliance , de confédération, d’union d’efforts. Dès lors comment douter que Durn eût, dans leur langage, la double acception que nous lui voyons dans les langues grecque et latine, surtout lorsque nous
savons aujourd’hui que ces trois langues ont puisé leurs éléments à la même source ?
Pour nous donc, qui croyons que Durnacos n’est pas un nom d’homme, mais un nom générique, une appellation collective destinée à caractériser l’action commune de peuplades unies dans un même intérêt, Durnacos veut dire : confédération, et rappelle expressément le sens symbolique de manus en latin et/elpen grec.
Tout ce qui précède ne nous empêche pas de convenir qu'il paraît avoir existé à Bordeaux ou dans les environs une inscription lapidaire offrant le nom d’homme DVRNACVS ; M. Jouannet est le premier qui l’ait mentionnée en 1826 ou 1832. Je n’ai pu savoir précisément la date de la découverte de cette inscription qui a été rappelée depuis par MM. Sansas et général Creuly. Cette inscription est aujourd’hui perdue, au moins n’existe-t-elle pas à Bordeaux ; mais cen’estpas une raison pour révoquer en doute son existence antérieure. La voici :
DVRNACVS AN. D. LXX.
La dernière ligne, d’une construction un peu irrégulière, doit être interprétée par les mots DEFVNCTVS ANNORVM LXX. Le mot defunctus, comme nous l’a appris M. le général Creuly, est de style dans les inscriptions lapidaires de Bordeaux concernant notamment des Gaulois.
Ainsi, il est certain que le nom DVRNACVS a été porté par un homme. Mais sur les mêmes monnaies que nous venons de passer en revue, n’avons-nous pas vu précisément deux personnages, TVROCA et EBVROVIX, porter des noms à racine topique, si je puis dire? et encore aujourd’hui n’avons-nous pas parmi nous des Manceau, des Ghartrain, des Langevin, des Tournois, etc. ?
L’inscription de Bordeaux, en admettant son existence, ne peut donc en aucune manière infirmer le système appuyé sur des bases solides, qui tend à considérer comme des ethniques les noms placés autour de la tête du droit de nos médailles.
Nous ne pouvons mieux terminer cette longue discussion qu’en rappelant les observations de M. de Saulcy, relativement à l’époque assez ancienne de l’émission de ces diverses monnaies, et notamment des Durnacos-Auscro et des Durnacus-Donnus, les plus récentes cependant du groupe.
« Il ne faut pas oublier, dit ce savant, que la date d'émis-
sion de toutes ces curieuses monnaies remonte forcément aussi haut (ann. 77-75), puisque : 1° dans le trésor de Beauvoisin (Drôme), dont le denier romain le plus récent a été frappé entre vingt-sept et vingt-cinq ans avant Jésus- Christ, il se trouvait 40 deniers usés de Durnacos-Auscro et de Durnacus-Donnus ; 2° dans le trésor de Chantenay, dont la monnaie la plus récente, parmi les romaines, date de trente-quatre à vingt-sept ans avant Jésus-Christ, il se trouvait un grand nombre de deniers de celte classe ayant couru longtemps et fort usés ; 3° dans les fouilles du champ de bataille de Grésigny, devant Alesia, il s’est trouvé deux de ces deniers également très-usés. »
Nous ajouterons que l’usure des monnaies antiques était très-longue à s’accuser fortement; ainsi, parmi les quinze mille monnaies consulaires du trésor du Mans, dont l’enfouissement datait du règne de Tibère, il y avait des deniers de familles qui remontaient aux années 550 et 570 de Rome, et ces deniers, quoique très-usés, étaient encore fort passables et pouvaient figurer dans des médailliers. Sans assigner aux Durnacos-Auscro du trésor de Chantenay une date aussi reculée, on voit qu’on est fondé à faire remonter l’émission de ces monnaies bien au delà de la moitié du Ier siècle avant Jésus-Christ.
Toutes ces monnaies sont au type de la déesse Rome et des Dioscures réduits ici à un seul cavalier; elles sont évidemment, et on l’a dit souvent, une imitation presque servile du type adopté par la plupart des familles romaines; on trouve, en effet, les Dioscures au revers de la déesse Rome, sur les deniers des familles Æmilia, Antestia, Atilia, Aurélia, Autronia, Cæcilia, Calpurnia, Cœlia, Cupienna, Decia, Furia, Horalia, Itia, Junia, Mænia, Marcia, Matia, Minutia, Plautia, Quinctia, Romilia, Scribonia, Sempronia, Terentia et sur des deniers anonymes au nom Borna.
Cette imitation du numéraire romain n’a rien qui doive étonner de la part des peuplades limitrophes de l’Italie. Dès le début, les Gaulois avaient copié le numéraire d’or d’un roi de Macédoine. Dans le i" siècle avant l’ère chrétienne, les populations de la province, ou voisines de la province, copièrent le numéraire d’argent de la république romaine, et elles choisirent naturellement le type le plus répandu et le plus populaire. De plus elles donnèrent à ce nouveau numéraire un poids en rapport, non plus avec le système drachmal, qui avait fait son temps, mais avec la monnaie romaine de la république, qui continua à avoir cours dans la Gaule bien longtemps après la chute de l’autonomie gauloise, et lorsque les monnaies de cette autorité avaient tout à fait disparu de la circulation. Ainsi le trésor du Mans, qui, enfoui sous Tibère, offrait encore des mon-
naies romaines du ne siècle avant l’ère chrétienne, ne contenait plus aucune pièce gauloise. Il est probable même que, pour jouir plus longtemps du droit de circulation, les quinaires gaulois durent se soumettre à de nombreux poinçonnages : notre médaille AYSCROCOS, reproduite n° 2 de la pl. 44, lre partie, porte au droit au moins quatre contremarques.
L’influence romaine se manifesta, non-seulement dans la province, mais encore parmi les peuplades qui étaient en rapports plus directs avec les Romains, comme les Eduens, où nous voyons aussi, de bonne heure, le type de la déesse Rome.
Parmi les médailles des peuplades vouées à l’imitation du numéraire romain, il faut peut-être encore ranger les pièces fort rares au nom BELINOS, que l’on attribuait autrefois aux Belindi de l’Aquitaine, mais qui semblent plutôt devoir convenir à quelque peuplade du Sud - Est ; le casque à visière relevée, comme celui du Durnacos, offre cependant un annexe qui rappelle les aigrettes des Grecs. Il semble que le cimier soit couronné d’un dragon ou d’une aigrette relevée dans le goût des médailles de Cavaillon ou de Nîmes ; d’un autre côté, nous trouvons la corne d’abondance sur les monnaies frappées dans l’une de ces villes sous Lépide et Auguste. Il y a donc quelque présomption en faveur de l’attribution de cette monnaie à une peuplade voisine.
On connaissait seulement deux médailles à ce type : Tune de la collection de Lagoy, et figurée d’ancienne date dans sa notice de 1837.
Cette pièce, dont voici la figure, n’est pas complète : on n’y voit pas le cimier du casque; et le symbole du revers, la corne d’abondance, n’est pas appréciable ; mais en revanche, le nom BELINOS est à peu près complet.
L’autre exemplaire du Cabinet national présente déjà
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plus de détails dans la partie supérieure du cimier du casque, et surtout offre la corne d’abondance complète.
Diamètre : 13 millimètres.
Mais il faut recourir à un exemplaire nouvellement entré dans les cartons de M. Changarnier, de Beaune, pour avoir la notion complète du cimier de la tète du droit ; on voit alors qu’il s’agit d’un dragon placé sur le cimier, et tenant peut-être entre ses griffes un autre petit animal; au revers le nom BELINOS doit être lu en retournant la médaille et en commençant par la droite. Dans tous les cas, c’est la première fois qu’on voit ce nom complet sur la médaille. Mais, par contre, la corne d’abondance, oblitérée par un creux du coin, fait totalement défaut, sauf toutefois quatre fruits ou feuillages qui sont seuls visibles.
Cet ensemble de trois médailles au même type donne la confirmation la plus complète possible de la lecture BELI- NOS proposée dès 1835 par M. de Lagoy, sans attribution quelconque.
Ce n’est qu’en 1 842 que ce savant numismatiste, ayant découvert une autre série de médailles sur lesquelles il lisait BIIINOS, tenta une attribution aujourd’hui abandonnée. Partant de cette observation qu’il croyait alors à l’abri de toute discussion, que cette juxtaposition de trois I se rencontrait aussi dans les légendes ATPIII pour Atpili, INDV-
TIII1 pour Indutilli , il en conclut que celle légende BIIINOS devait se lire BIL1N0S, d’où un rapprochement possible avec la médaille BELINOS précitée et la preuve certaine, suivant lui, d’un monnoyage persistant chez une peuplade dont le nom était en rapport de composition avec ces légendes.
A celte époque, on était assez disposé à trouver des noms de peuples ou de villes, là où maintenant l’expérience et la pratique de la numismatique gauloise nous obligent à voir des noms de chefs.
L’idée de classer cette pièce aux Belendi de l’Aquitaine se présenta naturellement à l’esprit du savant numismatiste : « Afin, dit-il, que celte attribution ne paraisse pas trop hasardée, il est essentiel de citer le passage suivant de M. le baron Walckenaër, sur la position actuelle de ce peuple : « Valois (Not. Galliæ, p. 524) a très-bien observé « que le nom des Belindi, de Pline, se retrouvait presque « sans altération dans le bourg des Landes, nommé Belin, « qui existe sur la route de Bordeaux à Bayonne. Ce lieu « est du diocèse de Bordeaux, et son nom dans quelques a titres est Dclinum. Le passage de la rivière de Leyre à « Belin est appelé Pont-Belini dans les mêmes titres. « (Géog. des Gaules, \ ol. III, p. 243.) La synonymie deslé- « gendes BEL1NOC, BILINOS est on ne peut plus complète « avecBelinum, Belin, qui, d'après Valois et M. Walckenaër, a doit probablement avoir été l’ancienne capitale des Be- « lindL »
La Commission de topographie des Gaules n’a pas été aussi affirmative que l’auteur de la Géographie des Gaules. Toutefois, comme elle déclare n 'avoir pas d'hypothèse plus plausible à présenter , nous admettrons le bien jugé de Walckenaër.
Mais ceci.n’avance pas la question d’attribution. D’abord, le rapprochement tenté par M. le marquis de Lagoy avec ATPIII et INDVTIIII n’est pas fondé, car ces dernières médailles, lorsqu’on les étudie sur de bons exemplaires, portent positivement ATPILLI et INDVTILLI. (Cf. Art. gaulois, pi. 40, n° 2, et pi. 50, n°2.) La lecture BILINOS n’est donc pas certaine ; elle l’est si peu, que M. de Longpérier et M. Lambert, qui possédait la médaille BIIINOS, lisaient sur l’exemplaire représenté sous n° 16 de la pi. 11 de la Num. Gaul. du Nord-Ouest, 1er vol., non point Bill— NOS, mais bien BPIINOS, c’est-à-dire Brenos, nom dont la racine parfaitement gauloise évoque l’idée du commandement. On sait que ce nom fut donné par les Grecs aux divers chefs des expéditions aventureuses de Rome, de Delphes, de Macédoine et de l’Asie Mineure.
Nous-même, à la vue d’un cliché de celle pièce, nous
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n’avons pas hésité à voir l’R de BRENOS, et de plus nous avons fait remarquer que l'une de celles du Cabinet national, provenant de M. de Lagoy, offre des hésitations dans la gravure des caractères, telles que la lettre R peut encore s’induire de son examen.
Cependant tout n’est pas dit à l’égard de cette série qui, du reste, n’a aucune communauté de style avec nos trèsauthentiques BELINOS représentés ci-dessus. Il peut se faire qu’on doive lire BEINOS ou BIENOS sur les exemplaires BIIINOS, et dès lors nous sommes conduit de toutes manières à les éliminer de la série qui nous occupe. Nous restons donc en présence d’une seule série de médailles parfaitement homogène, et ne laissant aucun doute sur le choix de la légende.
Que doit-on voir dans le mot BELINOS ? Un nom de peuplade ou un nom de chef?
En prenant les choses au point où elles en sont aujourd'hui, nous ne pouvons voir dans BELINOS qu’un nom de chef à racine géographique, comme TVROCA, EBVROVIX ; le nom Belin devait se rencontrer assez fréquemment dans la Gaule. Il y a vingt-huit ans, lorsque nous éditions notre Essai sur les monnaies du Maine, nous avons rappelé à l'attention des numismatistes le pagus Belini de l’ancienne province du Maine, cité dans le testament de saint Hadouin (642). La Commission de topographie des Gaules assure que ce nom est assez commun dans la Gaule ; on peut donc admettre sans difficulté que le nom Belinos, après s’être appliqué à des territoires, a été adopté par des chefs plus ou moins initiés au culte d’Apollon, puisque nous connaissons par les stances d'xYusone l’usage des druides d’emprunter des noms d’apparat au vocabulaire apollonien.
La question une fois dégagée des exigences géographiques, nous enlèverons sans scrupule la jolie médaille BE- LINOS aux Belindi de la Novempopulanie qui, s’ils ont émis des médailles, n’ont pas pu leur donner le style correct et relativement savant de celles-ci, et nous la reporterons dans le sud-est de la Gaule, dans la région qui s’étend des Ségusiaves jusqu’aux Cavares, où nous sommes habitués à trouver, soit la tète casquée de Minerve, soit celle du héros local et topique, et surtout la corne d’abondance.
Déjà M. de Saulcy avait proposé un classement à peu près analogue. « A qui, dit-il, attribuer cette belle et rare pièce « connue depuis longtemps? Je n’en sais rien; toutefois « je la crois du Midi, à cause de son analogie frappante de « style et de fabrique avec les deniers des Ségusiaves. Ce « qu’il y a de plus curieux dans cette affaire, c’est que la, « pièce en question provient de Beaune. » (Rev. num., ann. 1806, p. 410.)
Quelle bizarre coïncidence ! La nouvelle pièce que nous publions aujourd’hui vient de la même ville ; seulement, M. Changarnier - Moissenet, en m’envoyant un bon cliché de cette pièce, m’a déclaré qu’il n’en connaissait pas la provenance.
Essayons de fortifier notre classement; aussi bien, lorsque les indications de provenance font défaut, il faut tâcher de s’appuyer sur le type et le style de médailles analogues.
On peut, par exemple, rapprocher du BELINOS une curieuse médaille d’argent de la collection de M. Le Boucher; elle est malheureusement tellement rare, qu’il n’existe pas, croyons-nous, d’autre exemplaire ; son poids est de 1 gr. 90 c., c’est-à-dire qu’elle appartient aux dernières années de l’autonomie gauloise.
Diamètre : 13 millimètres.
On lit d’un côté DVRATO, nom de chef évidemment en communauté de construction avec celui du célèbre Duratius ; cependant le D initial n’est pas certain , quoique probable ; M. Lambert, qui le premier a publié cette pièce dans son deuxième volume, y a vu aussi un S.
Le revers est beaucoup plus énigmatique encore : M. Lambert l’a lu ILLNTOS, mot composé de trop de consonnes pour être admissible. Il semble que la première lettre pourrait être un Y, la seconde un E, la troisième un D : l’N qui vient après semble scindé en deux, comme si les deux premiers jambages pouvaient représenter la lettre A, assez singulièrement figurée dans DVRATO ; enfin le TOS n’est pas douteux : il en résulterait le nom VEDANTOS, qui conviendrait parfaitement à cette peuplade alpestre qui aurait émis précédemment les deniers au cavalier au nom VIID.
Mais tout cela est très-hypothétique et mérite confirmation : attendons donc la lumière d’un exemplaire plus lisible. Une seule chose n’est pas douteuse : c’est l’identité du style de cette pièce avec celui des BELINOS.
La Minerve Belisana du droit offre un casque traité absolument dans le même sentiment.
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Au revers, c'est aussi une corne d’abondance qui figure sous le cheval, et cet animal présente la même allure bondissante et le même style soigné dans les deux médailles.
Nous devons dire toutefois que M. Lambert, séduit par l’apparence pictone du nom DVRATO , avait placé cette médaille sous la rubrique Pictones (. Num . Gaul. du nordouest, p. 36) ; mais, sans contester absolument celle attribution, nous croyons plus utile à l’avancement de la science de rapprocher cette médaille du BELINOS, et d’attribuer ces deux pièces à la même école, et partant à la même circonscription territoriale, au sud-est de la Gaule.
M. Peghoux ( Essai sur les monnaies des Arvernes ) a le premier révélé l’existence des monnaies de bronze aux légendes très-variables, dont le prototype paraît devoir être DCANAVNOS. M. Peghoux lisait, sans retourner la légende, DCVNVNOS ou CVNVANOS ; mais les V sont des A d’après des exemplaires sans doute meilleurs que ceux dont il disposait; toutefois il avait, dès l’année 1857, constaté la présence du D initial et déterminé sa fonction probable : « Le D et le C, placés au commencement, indiquent sans « doute un son vocal propre à la langue gauloise, et que
« l’artiste, faute de mieux, n'aura pu rendre que par la « réunion de ces deux consonnes. »
Il se peut que le D placé ici d’une manière si insolite soit une de ces consonnes surabondantes que les graveurs traçaient devant certains noms pour en accentuer davantage l’initiale. Sous les Carlovingiens, la lettre II a joué le même rôle devant des consonnes qui ne paraissent pas, à première vue, pouvoir se combiner avec celte lettre.
Ainsi, l’on trouve sur des monnaies de Charles le Chauve HBLESIANIS CASTRO, HBAIOCAS CIV1TAS; sur une autre de Carloman, IICARLEMANVS ; sur des monnaies d’Eudes, IITVRONES. On avait eu précédemment I1LVD0VVICVS, et il pouvait se faire que, dans ce cas, l’H indiquât réellement une aspiration; mais on conviendra que devant les noms de Blois, de Bayeux et de Tours, cette lettre semble un peu dépaysée. Cependant, ne nous pressons pas de conclure, et bornons-nous à rapprocher ces faits de celui qui se produit dans la légende DCANAVNOS.
Nous avons dit que celte légende est très-variable.
Si l’on retourne les n,,s 16 et 17 donnés par M. Peghoux, on obtient réellement CANAVNOS, tel que nous le donne
Diamètre : 17 millimètres.
un exemplaire très-complet, quant à la légende, sauf l’initial D, qui nous est communiqué par M. Changarnier-Moissenet. Cet exemplaire, ainsi que le suivant, ont été recueillis en Auvergne. Les exemplaires de M. Peghoux avaient aussi été recueillis dans la même région, à Cergovia et à Corent.
Le second exemplaire, dont nous devons encore la coin munication à l’obligeance de M. Changarnier-Moissenet, s’il ne donne pas le nom aussi complet que le précédent, nous présente celte fois l’initial énigmatique D très-caractérisé, mais la légende semble singulièrement écourtée ; à peine y lit-on DCAVAOS.
Ce nom se rapproche de celui que présente l’exemplaire de M. de Saulcy publié dans le Dictionnaire de la Gaule , sous le n° 129 des planches de médailles. M. de Saulcy n’a
pas manqué, d’ailleurs, de faire remarquer que le nom
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complet était CANAVNOS, tel que le donne la première de nos médailles.
Le style arverne de cette pièce ressort certainement du travail delà chevelure de la tête de notre médaille DCAVAOS ; cet exemplaire est précieux à cet égard; il en est de même de l’un de ceux du musée Saint-Germain.
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Si l’on examine d’un autre côté le style du cheval du revers, on sera convaincu que le chef DCANAVNOS vivait à l’époque de Vercingétorix.
M. Changarnier-Moissenet, qui prépare un travail sur les légendes des monnaies gauloises, a bien voulu appeler mon attention sur une pièce inédite et dont les légendes, incomplètes malheureusement, présentent néanmoins un grand intérêt. Nous croyons devoir en mettre un bon dessin sous les yeux de nos lecteurs.
Cette médaille de bronze, trouvée à Suin (Saône-et- Loire), porte au droit une tête barbue, coiffée de cheveux courts ; celte tête est des plus remarquables par la saillie extraordinaire de l’ossature de la région nasale. Nous ne connaissons dans toute la numismatique gauloise que les nez de TOVTOBOCIOS et de CISIAMBOS, qui offrent un tel développement; du reste, on voit facilement que le travail de cette pièce est très-sommaire. La légende semble devoir être lue GANTOS, si l’on admet que la lettre G puisse comporter un jambage vertical aussi élevé que celui qui se produit ici. Dans le cas contraire, on aurait la fin de mot très-gauloise ...GIANTOS ; attendons encore.
Au revers paraît un animal cornu selon toute apparence, et au-dessus l’on trouve la singulière légende ...SLAMB... dont l’état incomplet est visible.
C’est la première fois que cette médaille est signalée, et nous nous sommes empressé de la placer sous les yeux de nos lecteurs qui pourraient avoir l'heureuse chance de posséder des exemplaires donnant le complément de ces légendes.
Si les monnaies à légendes offrent un intérêt incontestable pour les linguistes, on peut dire que les médailles muettes des premières époques, lorsqu’elles sont bien dessinées et sainement interprétées, présentent des notions peut-être plus précieuses encore pour l’historien et l'artiste qui cher- I
chentà pénétrer dans celte nuit profonde qui recouvre les origines de notre France.
Aussi nous revenons toujours avec plaisir à nos monnaies armoricaines et pictones.dont les types, si variés et si parfaits de forme, nous font pénétrer de plus en plus dans les idées, les habitudes, les mœurs en un mot de nos ancêtres.
Les médailles armoricaines les plus nouvelles qui aient passé sous les yeux, sont celles qui ont été recueillies par M. Pommerais, juge de paix à Craon, dans les environs de cette ville. L’une d’elles, qui est un statère d’or comme les deux autres dont nous allons parler, a fait l’objet de savantes observations qui ont été présentées par M. Chabouillet, conservateur du Cabinet des médailles de la Bibl. Nat., dans la séance du 10 juillet 1872 de la Société des Antiquaires de France. ( Bulletin 1872, p. 127.)
Voici cette pièce :
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Nous extrayons du mémoire de M. Chabouillet les passages suivants :
« On a trouvé dernièrement, aux environs de Craon « (Mayenne), un statère d’or gaulois anépigraphe qui pa- « raît inédit.
« Buste d’Apollon lauré à droite ; sur la joue on dis- « tingue un objet rond qui paraît percé d’un trou, une « sorte de rouelle.
« Revers : animal chimérique, sorte de capricorne ou « d’hippocampe, au milieu de neuf figures singulières, « étoiles ou rayons dont la réunion rappelle certaines re- « présentations du Soleil sur les médailles grecques. « Poids : 8 g. 50 c. Conservation parfaite. »
A la vue de la médaille publiée par M. Chabouillet, j’ai reconnu le prototype de celle qu’a donnée M. Lambert sous n° 12 de la pl. 2 de son second volume. ( Num . Gaul. du nord-ouest.) Seulement, dans cet exemplaire qui repose
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dans le musée de Rouen, le cheval ou 1 animal du revers est tout à fait défiguré, et l’on n’en soupçonnerait pas la
présence, sans l’exemplaire de M. Pommerais. Du reste, c’est le même entourage d’objets singuliers à renflement central, et qu’on a bien de la peine, à raison de leur position irrégulière, à prendre pour des rayons.
Dans la médaille de Carthea, de l’île de Ceos, le protome d’animal que M. Lenormant soupçonne être un loup, est entouré de rayons symétriquement placés autour de ce protome, de. manière à former une sorte de nimbe. (PI. xxxix de la Nouvelle Galerie mythologique.) Dans la médaille de Gambrium d’Ionie (pl. xli du même ouvrage), le soleil représente au revers une figure régulière à rayons émanant d’un point central ; de plus, dans ces deux cas, les rayons n’ont pas ce relief central demi-circulaire, et tel qu’à la rigueur on pourrait y voir un objet sphérique traversé par une flèche. Mais ce qui domine surtout la question d’interprétation, c’est l’étrange désordre de ces objets : on dirait, non pas des rayons émanant d’un centre lumineux, mais des objets matériels, des fers de lance par exemple, disséminés autour de l’animal du revers sans aucun ordre.
Ce ne serait pas la première fois, du reste, que les graveurs gaulois auraient répandu des armes plus ou moins brisées dans le champ des médailles; ; insi, sans parler des épées, placées sous les chevaux du revers dans les médailles des Unelles ou des Baiocasses, nos 1er de la pl. -i; 1er de la pl. 11 ; 2 de la pl. 96, et 3 de la pl. 100 de Y Art gaulois , lre partie, ne voit-on pas trois haches, dont deux sont répandues sans symétrie dans le champ de la monnaie figurée sous le n° 2 de la pl. 11, et surtout trois lances ou materis dans la médaille nu 2 de la pl. 100 et dans l’exemplaire figuré sous le n° 4 du présent volume?
Il n’y aurait rien d’étonnant, dès lors, à regarder les objets disséminés dans le champ de la monnaie de M. Pommerais et de celle du musée de Rouen , comme des fers de lance.
La première de ces médailles offre au-dessus du cheval une figure qui doit représenter le soleil ou un astre ; elle est caractérisée par trois rayons seulement, absolument comme la médaille n° 51, ci-devant représentée. Un astre à trois divisions centrales, c’est toujours l’influence de l’idée ternaire qui se fait sentir. Ce symbole manque totalement sur la médaille du musée de Rouen, et cette altération du coin, continuée dans la représentation du cheval qui est peu visible, est d’autant plus remarquable que le droit de la médaille n’est pas seulement semblable à celui de la pièce de M. Pommerais, mais qu’il en est la reproduction identicpie, au point qu’on peut dire, avec une certitude absolue, que les deux figures d’Apollon sont sorties du même coin ; cette circonstance si rare mérite d’être signalée d’une manière toute particulière.
Ces deux têtes offrent l’une et l’autre le même tatouage, savoir un annelet pointé et, ce qui n’avait pas été remarqué, une ligne ondulée qui, partant de la bouche, se dessine en relief sur la joue d’Apollon et va mourir dans la nuque.
M. Chabouillet a signalé cette même ligne serpentine sur une médaille du même genre existant dans la collection de Saulcy et dont nous donnerons plus loin la figure. Cette ligne existe, très-visible, sur le statère de M. Pommerais et sur celui de Rouen.
D’après les renseignements donnés au savant conservateur du Cabinet des Antiques, le poids du statère de M. Pommerais serait de 8 g. 50, ce qui constituerait une pesée extraordinaire et tout à fait anormale, les plus anciens statères arvernes ne pesant que 8 g. 20 à 8 g. 40. M. Pommerais, à qui nous nous sommes adressé, nous a fait connaître que ce poids n’était pas exact, et que la pièce ne pesait que 7 g. 90; celle du musée de Rouen pèse 7 g. 97.
En me transmettant ces détails, M. Pommerais m’a envoyé l’empreinte d’unq autre monnaie trouvée avec la précédente, et dont les types doivent être rapprochés de celle-ci.
l’art gaulois.
Au droit, c'est toujours une tête laurée d’Apollon qui est représentée. Le style en est même très-élevé, et, chose bien digne de remarque, la même ligne serpentine, partant de la bouche du dieu, se profile sur la joue et vient se perdre dans la nuque.
Cette persistance d’un signe sans doute particulier à la peuplade qui a émis ce statère, donne une valeur particulière à ces médailles, contemporaines très-probablement des pièces arvernes représentées dans les nos 96 et 97 de Y Art gaulois, lre partie, et des autres pièces unelles ou baiocasses à l’épée et à la lyre que nous avons également publiées.
Le poids de celte pièce en electrum est d’ailleurs considérable ; malgré l’usure et la détérioration de la pièce, il est encore de 8 g. 20 ; M. Pommerais pense qu’il a pu s’élever à 8 g. 40 : c’est le poids des plus anciens statères arvernes.
Nous n’avons rien dit encore du revers et nous n’osons même aborder sa description, tant ce revers est peu visible.
Au centre on voit un cheval et devant lui une masse bizarre et peu appréciable, que M. Pommerais prend pour un crabe. Au-dessous du cheval on croit voir un petit personnage, la tête levée vers le ciel et sortant à mi-corps d’une sorte de réduit à larges bords ; au-dessus du cheval parait un objet peu déterminé et qui ressemble à une grosse tête d’animal; mais tout cela est tellement peu visible qu’il est impossible de baser aucune induction plausible sur des apparences aussi peu caractérisées.
Les seuls faits irréfragables qui ressortent de l’examen de celte médaille, sont le poids élevé qui lui reste malgré son usure, le liant style de la tète du droit, et surtout sa communauté d’origine avec les monnaies aux fers de lance, accusée par la ligne serpentine qui se voit sur les unes et les autres.
Nous avons déjà signalé, sous n° 1er delà pi. 53, les médailles si curieuses qu’on trouve dans la circonscription des Redons. L’exemplaire que nous avons représenté ne permettait pas de voir le bouclier placé au bout du bras gauche du personnage du revers ; dans notre nouvelle médaille trouvée récemment au Mans, paraît-il, non-seulement le bouclier est complet, mais encore il offre à l’intérieur la figure de l’armature en croix qui formait sa charpente ; on remarquera que le bouclier franc, trouvé à Loudinières et figuré pi. 8 de la Normandie souterraine, de M. l’abbé Cochet, offre celle même armature en croix avec l’adjonction d’une tige
centrale. 11 en existe, d’ailleurs, une fort belle au musée Saint-Germain.
N° ti(i.
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A la main droite du cavalier on voitlama/em, cette arme de jet si terrible dans la main des Gaulois. Au-dessous du cheval est la foudre ; nous ne pouvons, à raison de l’insuffisance du coin, vérifier si l’épi de blé froissé se voit sous les pieds de devant du cheval, comme dans la médaille ciaprès de la collection de M. Changarnier-Moissenet, mé-
daille visiblement dégénérée, mais fort précieuse, néanmoins, par sa bonne conservation et la présence des divers accessoires qui s’y rencontrent.
Ainsi, l’on retrouve encore très-visibles le bouclier et son armature en croix, la foudre sous le cheval, l’éperon au pied gauche du cavalier comme dans notre n° 1er de la pi. 53 ; enfin l’épi de blé froissé que nous n’avons pas encore vu sous les pieds de devant du cheval.
Cet épi de blé dont la tige est visiblement froissée se rencontre dans beaucoup de médailles gauloises des anciennes époques; il nous suffit de citer le n° 1er de la pi. 99 et le n° 13 de la pi. 101 qui doivent appartenir aux mêmes peuples. C’est sans doute à la même idée symbolique qu’il
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faut attribuer la représentation de l’épi brisé net sous le bœuf des ATEVLA-VLATOS. (N° 1er de la pl. 44. )
Depuis que nous avons publié la précieuse monnaie d'or, il" 1er de la pl. 35 de la lre partie de Y Art gaulois, dans laquelle le symbole placé sous la tète a pris, par suite d’un affaissement du flan, une extension exagérée, un très-bon échantillon de cette pièce nous a passé sous les yeux ; nous l’avons dessinée de nouveau et nous la plaçons sous les yeux de nos lecteurs qui pourront, sur notre premier dessin, modifier au crayon la forme de ce symbole. C’est toujours un navire qui nous semble représenté sous la tète du droit, et la forme générale se rapproche assez de celle d’un hippocampe à tête de chevalet à queue de poisson. Dans notre
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ligure n° 1er de la pl. 35, nous avions donné au corps une épaisseur qu’il n’a réellement pas, trompé comme nous l’avons dit par l’aplatissement du flan dans cet endroit; nous n’avions pas saisi non plus le gros point placé à l’endroit où le col de la tête d’Ogmios semble toucherait navire ; ce point existe encore dans les exemplaires dégénérés, mais alors le vaisseau semble s’être transformé en un joug ou en un mors de cheval, car on a appelé improprement ce symbole de ces deux noms.
Depuis que nous avons publié la médaille si curieuse n° 2 de la pl. 93, où le petit personnage entraîné par le cheval est réellement placé dans une petite nef à la proue ornée d’une tête d’animal, on ne peut douter de la fonction de notre symbole de voyage. Ce petit vaisseau évoque évidemment l’idée de la course solaire, et même quelques antiquaires voient, dans les quatre petites têtes enchaînées, le simulacre des quatre saisons. Nous n’irons pas si loin ; quelque séduisante que soit l’idée, elle a besoin d’être appuyée par un texte ou un monument antique, et jusqu’ici nous ne connaissons que la glose de Lucien qui s’applique
avec quelque apparence de fondement à la représentation actuelle et à ses analogues; nous convenons cependant que les médailles figurées sous nos 83, 84, 85, 86 et 87 ci-devant, plaident puissamment en faveur de la représentation d’une divinité solaire sous la figure d’Ogmios; attendons encore, pour formuler une opinion plus précise, la découverte de monuments plus explicites.
Le revers de nos médailles offre le même petit génie réduit à un buste, car on ne sait si la partie semi-circulaire placée au-dessous est bien la continuation du corps, ou si elle figure un instrument de locomotion. Dans la médaille dégénérée, cette partie circulaire existe aussi, mais elle semble faire partie intégrante du petit navire qui porte ce génie, à l’imitation de la médaille précitée n°2 de la pl. 93.
N « lit).
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Evidemment la course du cheval androcéphale s’accomplit dans les airs, puisqu’elle permet à ce petit personnage de rester comme suspendu à ses pieds. Dans un grand nombre de médailles, les personnages, animaux ou accessoires ont besoin d’être comme suspendus par des liens ondulés, pour participer à la course du cheval androcéphale, ce qui n’aurait pas lieu si celle-ci s’accomplissait sur terre.
Notons la lyre du n° 2 de la pl. 17, l’hippocampe du n° 2 de la pl. 21, le génie du n° 2 de la pl. 27, l’hippocampe ou
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monstre annélide du n° 1er de la pl. G8, etc. ; et faisons d’ailleurs remarquer que tous les génies des hautes époques placés sous les chevaux androcéphales sont pourvus d’ailes, notamment ceux des nos 2 de la pl. lre, 1er de la pl. 6, lpr de la pl. 14, 1er et 2 de la pl. 29, 2 de la pl. 35, lpr de la pl. 51, 2 de la pl. 85, 2 de la pl. 89, ce qui dénote évidemment une course aérienne.
Il convient encore de rappeler ici une observation que nous avons déjà présentée dans notre premier volume : c’est que, sur diverses monnaies, la roue, symbole évident de locomotion, permute avec le génie ailé ; citons surtout la monnaie si curieuse dans laquelle l’aurige tient une branche de
chêne au naturel, n° 1er de la pl. 9, dans laquelle la roue, placée sous le cheval androcéphale, est quelquefois remplacée par un génie ailé (n° 4 de la pl. lre de Y Essai sur les monnaies des Namnètes , parM. Parenteau), et le quart de statère cénoman représenté page 13 de Y Art gaulois (1er volume), où une roue remplace évidemment le génie armé des statères ordinaires. Que si l’on pouvait douter du rôle que joue ici la roue, nous rappellerions que l'idée de figurer le mouvement par la roue est non-seulement jalonnée dans les monuments de la plus haute antiquité, les médailles de Marseille, par exemple, médailles où nous voyons le casque d’Apollon timbré d’une petite roue, et les vases
N° lot.
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grecs sur lesquels la roue des chars, sans doute victorieux, c’est-à-dire les plus rapides, est représentée suspendue en offrande ou en ex-voto aux voûtes des temples, mais encore dans les monuments des bas temps, comme cet aurige de l’époque romaine, sans doute, dont le dessin a été
recueilli par M. Muret père, et qui porte une rouelle à son casque.
Jusqu’au xnR siècle, nous voyons un manuscrit précieux de la bibliothèque de M. Ambroise Firmin-Didot, d’origine espagnole probablement, représenter les évangélistes sous la forme de génies ailés à tête d’ange, de bœuf, de lion et d’aigle, montés à mi-corps sur de grandes roues et figurant assez bien l’idée de personnages en vélocipèdes.
Ce manuscrit porte encore d’autres reflets du génie antique et mériterait, à bien des égards, d’être plus connu.
Ainsi, l’idée de locomotion aérienne appliquée au cheval androcéphale du revers n’est pas douteuse ; elle est caractérisée par divers symboles identiques d’effets, les génies ailés, les roues, les liens d’entraînement ou de suspension, enfin les navires.
Ces derniers étaient, de tous, les plus difficiles à reconnaître, en raison de leur style sommaire ; mais, une fois la représentation du n° 2 de la pl. 93 connue, on en déduit facilement la conséquence qu’il faut considérer aussi comme des navires les figures identiques placées, non-seulement
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sous les génies, mais encore sous les mains droites qu’on voit figurer sous le cheval androcéphale de quelques-unes des médailles des Pictons ou des Santons.
Telle est la médaille suivante où la main symbolique se rencontre, portée sur un appareil locomoteur identique à ceux du génie et même de la tête du droit.
Cette main, que nous rencontrons si souvent dans le Poitou et chez les Santons, et qui est même quelquefois accostée des lettres S. A., comme dans le n° 1er de la pl. 4-1 , ne rappelle-t-elle pas la main de bronze du Cabinet national dont nous avons parlé ci-devant, et sur laquelle on lit en caractères grecs une légende précieuse qu’on interprète par les mots: Témoignage d’alliance pour les Vellauni?
L’idée de voyage s’attache donc naturellement à la représentation de monuments que nous savons avoir été envoyés de peuple à peuple au temps de l’autonomie gauloise.
Disons néanmoins que si le graveur gaulois n’a pas commis d’inconséquence en plaçant le symbole du navire sous les mains droites des statères pictons, on peut se montrer un peu plus sévère pour la représentation naïve des génies accrochés aux jambes des chevaux et portés néanmoins par des navires; il y a là superfétation de symboles, comme il arrive aux basses époques, et le navire paraît réellement être de trop, puisque l’idée d’adhérence aux jambes du cheval par la force du poignet était tellement accréditée chez ces populations, que, dans un cas, cette adhérence a été exprimée par des liens très-visibles entravant les jambes du cheval et tenus dans les mains du génie. (N° 1er de la pl. 89 de l’Art gaulois , 1er vol.)
On ne trouve pas ces inconséquences sur les médailles des hautes époques ; là, les génies qui accompagnent le cheval androcéphale sont ailés comme ce dernier, et il n’est pas besoin de cette superfétation de symboles que les peuples inventent, à leur déclin, pour exprimer que toute cettescène se passe dans les régions éthérées.
Puisque nous nous occupons de ce vaisseau mystérieux
dont la présence est encore si peu expliquée, faisons remarquer que c’est sans doute lui que nous voyons représenté dans le n° 1er de la pl. 11 de notre lre partie, avec ses têtes monstrueuses, ses protomes d’hippocampe ou de griffons; seulement ici les têtes sont doubles et ne figurent pas simplement à la proue ; mais on trouve dans la belle représentation de la barque d’Ammon, au grand temple de Karnac ( Descript de l'Egypte , Ant. pl., vol. III, pl. 33, et Nouvelle Galerie mythologique, par M. Guignault, pl. 175), des têtes de béliers placées aux deux extrémités du navire ; seulement les têtes sont dans le même sens, lorsqu’ici elles regardent toutes deux l’espace et se tournent le dos.
Ce navire dans notre médaille est élevé vers le ciel par le conducteur en guise d’offrande, ou pour rappeler sa course aérienne. Le graveur a figuré celle-ci par ces cq couchés qui représentent sans doute des nuages ou les espaces éthérés, car nous trouvons ces m couchés fréquemment représentés, soit au-dessus des personnages du revers, et dans ce cas ils représentent probablement des nuages, soit audessous des chevaux en course, et alors c’est tout simplement de la poussière.
Concluons, avec toute la réserve nécessaire en pareil cas, quel’idée de locomotion exprimée par le navire est appuyée sur d’assez fortes bases pour qu’on doive s’y arrêter et en étudier avec soin les diverses applications. Sans doute, nous ne pénétrerons jamais bien avant dans cette symbolique figurée, privés que nous sommes du secours des textes ; mais il faut convenir cependant qu’en marchant lentement dans cette route hérissée de difficultés, et en procédant par voie de rapprochements prudents et justifiés par des analogies incontestables, nous finirons par acquérir des notions nombreuses et concordantes qui constitueront une base solide sur laquelle on édifiera quelque jour l’histoire de la symbolique gauloise.
La collection de Saulcy, aujourd’hui au Cabinet de la
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Bibliothèque nationale, renferme un slatère d’or d’un assez bon travail qui est surtout remarquable par le mode d’expression du vexillum , flottant devant la tête du cheval androcéphale.
C’est la première fois que nous voyons ce drapeau réduit à l'apparence de cinq gros points sertis par deux traits horizontaux et par-dessous une frange d'une dimension hors de proportion avec celte bande étroite composée probablement de bossages métalliques et brillants.
C’est encore un génie ailé qui est placé sous les pieds du cheval androcéphale et celte figure, qui revient si souvent dans ces représentations anciennes, rappelle de plus en plus les affinités de l'antique civilisation de la Gaule avec celle de l’Étrurie, et la grande part que les artistes de celte dernière région peuvent revendiquer dans la diffusion de l'art, aux hautes époques, dans tout le nord-ouest de l’Europe.
Puisque nous sommes sur ce terrain, faisons passer sous les yeux de nos lecteurs le statère ci-après, qui paraît être du même temps et de la même région que le précédent ; une seule chose lui donne quelque intérêt, c’est l’espèce de rayon ou de pieu qui est représenté en saillie sur la joue d’Ogmios, à moins qu'on ne doive y voir un relief causé par la rupture du coin ; mais comme un rayon à peu près pareil paraît sortir du sommet de la tête du cheval androcéphale de l’avers, il semble qu’il y ait plus de chance pour que ce rayon soit réellement la représentation d’un tatouage identique à ceux que nous avons déjà souvent signalés sur la joue d’Apollon dans les imitations macédoniennes.
A" loo.
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Il esl très-difficile de dire quel était le symbole placé sur la tête d’Ogmios, il semble qu’on y doive voir une lyre.
Le cheval androcéphale porte un vaste collier du genre de ceux qui sont représentés sous nos 1er de la pl. 9 et 2 de . la pl. 29.
G’est donc dans la zone comprise entre les Piétons et les
Namnètes que nous placerons ce statère ; le vexillum flottant n'a rien qui le distingue de ceux des peuplades voisines ; la croix de Saint-André qu’on y voit est un motif en communauté d’expression avec les rouelles et les autres symboles solaires.
Les rayons signalés ici, et que nous avons déjà mentionnés à la page 6 et suivantes du premier volume, nous confirment de plus en plus dans l’opinion qu’Ogmios est un dieu-lumière aussi bien qu’une divinité d’un ordre élevé dans l’échelle spiritualiste : que ce soit le dieu de l’Éloquence, comme Lucien veut le faire croire, ou une physionomie particulière d’un dieu-Soleil, toujours est-il que c’est une divinité panlhée et l’une des plus anciennes de la Gaule qui en a tant eu.
Les rides du vieux nautonnier sont apparentes sur toutes les représentations et c’est là un trait de plus qui confirme et justifie le passage si souvent critiqué de Lucien; remarquons d’ailleurs qu’en parlant d’Hercule, Lucien n’a pu désigner que la personnification d’un hercule phénicien, de Melkarth, par exemple, Dieu-Soleil par excellence , au rapport d’Eusèbe ( Præpar . evang ., 1. III, ch. n, p. 112) ; et, chose digne de remarque, d’après Nonnus, l’auteur des Dionysiaques, « Dieu-Soleil , maître du feu , ordonnateur du « monde, conduisant, dans le ciel, le cercle de Vannée aux « douze mois » (’AtrTpoyiTwv ''HpoaXsç, ava;n:upôç opy.ap.gxo<7ij.ou Hsaiï. • • Xuxâëavra owôsxa(J.ï]vov IXtaircov) .
Quoi de plus satisfaisant que ce dernier passage, et comment ne pas reconnaître là notre dieu Ogmios! rien n’y manque, ni l’idée de navigation mise en avant par Lucien, puisque notre figure est souvent portée sur un vaisseau, ni l’air fatigué du dieu à la course incessante, ni enfin cette curieuse image du soleil, conduisant dans le ciel le cercle des douze mois ; car, ici encore, nous retrouvons ces mois dans les quatre petites têtes si vivantes de nos statères gaulois; ces têtes sont visiblement entraînées dans les espaces par la figure centrale dont la locomotion rapide est si formellement accusée par notre navire désormais acquis à la science.
Si nous remarquons que la notion d’Ogmios ne se trouve dans les Gaules que sur les côtes de l'Océan, depuis les Pictons jusqu'aux Unelles et aux Baiocasses, et qu’aucun peuple de la Gaule centrale, et à plus forte raison de l’Est ou du Midi, n’a connu ni même représenté ce type, on restera convaincu que c’était une divinité importée; et comme les Phéniciens étaient le seul peuple qui osât se confier à l’Océan et vînt commercer avec les peuplades des îles Cassitérides et de la Gornouailles, il en résulte une forte présomption en faveur de l'idée que nous avons présentée
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il y a plus de vingt ans, de l’intervention phénicienne dans l’introduction du mythe d’Ogmios dans les Gaules.
Attendons que de nouveaux faits bien observés et fortement appuyés confirment ces points de vue. La science ne perd rien à savoir attendre ; il y a vingt-cinq ans, la question était loin d’être élucidée comme elle l’est aujourd’hui, aucune des monnaies si concluantes que nous avons données dans le cours de ce volume n’était connue, ou, si elles l’étaient, les exemplaires existant dans les collections, étaient trop imparfaits pour qu’on pût poser des jalons certains. Aujourd’hui nous avons deux faits capitaux : les rayons de la tête d’Ogmios, et le vaisseau qui la porte dans l’espace. Dans un autre quart de siècle, la science, enrichie de nouvelles notions, aura soulevé les derniers voiles qui couvrent encore la question.
Abandonnons maintenant les époques reculées et descendons l’échelle des temps jusqu’aux limites de la conquête.
On connaîtles charmantes médailles à lalégendeCONTOV- TOS et au type du loup défendant un bucrâne : on sait que ces monnaies se rencontrent souvent chez les Santons ; c est aussi dans cette contrée qu'on rencontre la médaille de même style et de même métal, un bronze qui est presque du laiton , à la légende ANNICCOIOS. Il paraît qu’il existe des exemplaires avec un seul C, je n’en ai jamais vu. M. de La Saussaye publia une monnaie de ce genre, n° 5 de la planche XVI de la Revue numismatique , année 1851 ; mais l’exemplaire qui a servi au dessinateur ne paraît pas avoir été suffisamment conservé ; celui que nous avons reproduit et qui existe, avec plusieurs autres, au Musée de Saint-Germain, est à fleur de coin.
La tête est levée, le cou long sans collier, et la nuque est garnie d’une touffe de cheveux, plutôt dans le goût romain qu’à la manière gauloise.
Le revers permet de dire avec certitude que le symbole
Diamètre : 13 millimètres.
placé au-dessus du sanglier, est un triskèle et la figure du dessous une plante à trois éléments, celle que nous avons appelée Tripetalos et qui ressemble si fort à la fleur de Y Espérance des médailles romaines.
Cette représentation est certainement la figure dégénérée du type du sanglier au milieu des fougères arborescentes, représenté sur le beau statère n° 105 ci-devant. Le temps a altéré la forme de la plante qui s’est scindée et a produit, d’une part, le germe à trois pétales sous les pieds du verrat , et de l’autre le triskèle qui en est tout à fait indépendant. Nous allons rencontrer la même déformation dans la charmante médaille au nom LVCCIOS que nous donnons ci-après , d’après un excellent exemplaire du Musée de Saint-Germain.
Mais avant de quitterla médaille ANNICCOIOS, nousavons plusieurs observations à faire.
M. Chaudruc de Crazannes est le premier qui ait fait connaître la provenance constante des monnaies au nom ANNICCOIOS (Saintes) et, chose singulière, pendant que la gravure placée en tête de son article (page 77 de la Revue numismatique, année 1838), donnait le nom ANNICOIOS avec un seul C, la description de la médaille, par l’honorable savant, accusait la lecture réelle ANNICCOIOS par deux C. C’est encore de Saintes que viennent les charmants exemplaires du Musée de Saint-Germain, d’après les renseignements donnés à ce Musée , où l’indication des lieux d’enfouissement est précieusement conservée.
Le nom ANNICCOIOS, lu quelquefois ANNICOIOS, a été rapproché par M. de La Saussaye de la forme romaine Annicius , comme le nom LVCCIOS qui suit, des Luccius des inscriptions.
On ne saurait, en effet, méconnaître l’imitation romaine dans le type des têtes du droit ; on a déjà rapproché les têtes des médailles au nom de CONTOVTOS de celles de Marc-Antoine et d’Auguste.
Celle d’ ANNICCOIOS quoique plus gauloise à raison de l’ampleur de la chevelure, a néanmoins un caractère classique, si je puis dire, qui conduit naturellement à y voir une imitation romaine.
Parmi les monnaies composant le trésor de Saintes, il s’est rencontré une pièce muette inédite et dont la facture rappelle absolument les ANNICCOIOS ; le travail de la tête du droit est absolument le même, et quant au revers, on y trouve le cheval des monnaies VIRETIOS, au-dessus duquel reparaît le triskèle que nous venons de voir au revers d’ ANNICCOIOS ; sous les pieds du cheval est un
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symbole trop peu visible pour pouvoir être déterminé avec certitude.
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A ce groupe il faut encore rattacher la magnifique médaille VR1PPANOS, qui faisait partie du même enfouissement.
Cette pièce, qui offre le même style fin et soigné que les médailles précédentes, présente un nom de chef absolument nouveau : VRIPPANOS, dont la lecture est certaine. C’est une bonne fortune assez rare, car trop souvent la lecture des légendes gauloises qui n’existent qu’en unité, laisse beaucoup à désirer.
Les cheveux de la tête du droit sont assez longs sans être cependant flottants ; on sent que la représentation est plus gauloise que celle du CONTOVTOS.
Au revers on voit le sanglier des médailles ANNICCOIOS et de tant d’autres pièces où le Sus Gallicus est représenté en arrêt ; il est placé sur une base.
Au-dessus de l’animal on remarque non une plante ou un triskèle, mais un symbole circulaire composé au centre d’un gros point, un tourteau entouré d’un orle de petits points. Ce symbole, qui n’est peut-être qu’un miroir ou l’image d’un astre, se rencontre sur un grand nombre d’autres médailles.
Le mot YRIPPANOS est probablement un de ces noms
gaulois composés de deux radicaux dans le premier desquels on rencontre le nom du bœuf sauvage Uri.
M. le baron de Belloguet croit retrouver le même radical dans les noms lyonnais Urogenius, Urogenia, Urogenonertus et le nom bordelais Urius.
YRIPPANOS offre de plus un second radical en ippa qui se rencontre identique dans le nom Agrippa de l’un des membres les plus célèbres delà famille romaine Vipsania.
Seulement le génie de la langue gauloise ayant à créer un diminutif, selon toute apparence, l’a fait en ANOS, tandis que la langue romaine devait le produire un peu plus tard en INVS ( Agrippina ).
Dans tous les cas et sans vouloir rien préjuger, nous sommes heureux de pouvoir offrir à nos confrères les celtisants, un nom caractéristique et d’une lecture irrécusable.
Puisque nous sommes au milieu des noms gaulois dont la composition semble si fort se rapprocher des appellations romaines, signalons surtout la magnifique médaille de bronze du Musée de Saint-Germain , sur laquelle on lit au droit LVCCIOS devant une tête jeune laurée ; au revers on retrouve le sanglier en arrêt des médailles précédentes, offrant au-dessus de lui un pentagramme ou étoile à cinq pointes et au-dessous une plante de marais droite et feuillée.
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Cette médaille, extrêmement précieuse à raison de sa conservation, a été évidemment inspirée par le curieux statère déjà souvent cité et attribué par M. de Saulcy aux Pétrocoriens ; nous avons représenté ce statère avec toute la précision désirable, sous n° 105 du présent volume.
La belle médaille LVCCIOS n'était connue jusqu’ici que par l’échantillon donné dans le temps par M. de Saulcy à M. de La Saussaye, et reproduit sommairement sous n° 9 de la planche XVI delà Revue numismatique ( année 1840), avec plus de soin , sous n° 8 de la planche XVI du même recueil (année 1851).
Mais cet exemplaire était incomplet : d'une part, le nom
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LVCCIO était privé de son S final, et de l’autre, l’astre du revers manquait totalement , par suite de l’aplatissement du flan en cet endroit.
Dans un exemplaire cité par M. de Saulcy ( Revue numismatique, année 1866, page 404), l’S de Luccios manque également.
La nouvelle conquête duMusée de Saint-Germain est donc très-précieuse à tous égards, et nous sommes heureux de pouvoir enfin donner un dessin très-exact de cette rare médaille.
Nous n’en devons pas moins indiquer avec toute la déférence due aux éminents services rendus par M. de La Saussaye à la numismatique gauloise, les observations présentées par ce savant au sujet de cette médaille : «Je ne doute « pas, dit-il, que la tête du petit bronze d’Auguste n’ait « servi de modèle à celle de Luccio ; » et un peu avant il avait dit : « il me paraît évident aujourd’hui que toutes ces « pièces portent des noms de chefs, les uns Gaulois, Atec- « tori (peut-être pour Atectorix), et Contoutos : les autres, « Romains, Annicoios pour Annicius et Luccio pour Luc- « dus. » M. de La Saussaye citait d’ailleurs diverses incriptions du recueil de Gruler relatives au nom Luccius.
M. de Saulcy reprenant la question, constate d'abord (page 405 de la Revue numismatique , année 1866), qu’un exemplaire de la monnaie LVCCIOS, a été trouvé à Écornebœuf, oppidum des Pétrocoriens d’où sont provenus des statères identiques à celui représenté sous le n° 105 cidevant, puis identifiant le nom LVCCIOS avec celui LVCIOS qui se lit sur les deniers d’argent, semblables aux Verotal (n° 2 delà planche 22 de T Art gaulois, Impartie), il voit dans ce personnage, un chef gaulois, Pétrocorien plutôt que Santon, monnayant après le chef Verotal dont les monnaies ont visiblement inspiré Luccios, et nécessairement pendant les dernières campagnes de César dans les Gaules.
Ainsi tomberait l’hypothèse précédemment émise d’un monnayage prolongé chez les Santons, longtemps après la chute de l’autonomie gauloise. En effet, on ne comprendrait pas que les Romains eussent toléré, après la soumission des Gaulois, un monnayage reproduisant le sanglier en arrêt ou le cheval libre, les deux types caractéristiques delà nationalité gauloise ; d’ailleurs la tête laurée de Luccios rappelle bien plutôt l’Apollon Relenus des Pétrocoriens, figuré sur le n° 105 ci-devant, que la tête d’Auguste, qui ne peut, pense-t-on, avoir été ornée de la couronne de laurier avant l’an 725 (29 av. J. C.), plus de 23 ans après la chute d’Alise.
M. le marquis de Lagoy, à la suite de sa brochure de
4 847, sur les monnaies gauloises au cavalier, a publié, pour la première fois, page 24 de celte brochure, une fort curieuse médaille de bronze alors inédite qu’il décrit ainsi :
« Tête virile casquée à droite ; devant , une lance « ayant à la douille un petit crochet, derrière 0; le tout « entouré d’un grenetis en dehors duquel on aperçoit quel- « ques vestiges d’ornement ou peut-être de légende.
« Revers : Rœuf ou taureau debout à droite , baissant la « tête comme pour boire dans un petit vase posé à terre ; « au milieu du champ derrière le bœuf, un arbuste qui se « partage en deux branches terminées par une feuille lance céolée (flan concave). »
Cette description faite d’après un exemplaire assez fruste, laisse à désirer sur divers points.
On en jugera par le dessin ci-après que nous avons exécuté avec un grand soin d’après plusieurs bons exemplaires du Musée de Saint-Germain.
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D’abord la lance ou materis qui paraît devant la tête n’a point de crochet près de la douille, on peut être assuré de la réalité du fait ; ainsi tombe la dissertation de l’honorable savant sur la destination de ce crochet. De plus, les traces de lettres que M. de Lagoy avait cru reconnaître au delà du grenetis, n’existent pas ; il s’agit d’un double grenetis, tout simplement. Ces deux faits accusés par notre gravure sont contrôlés par celle du Dictionnaire archéologique de la Gaule qui , sous n” 183, a donné une figure trop sommaire malheureusement de cette curieuse pièce.
Trois exemplaires en ont été trouvés dans les fouilles d’ Alise-Sainte-Reine, ce qui ne prouve rien en faveur d’une appropriation possible à l’est de la Gaule ; car on a découvert dans les mêmes fouilles, 10 exemplaires de la médaille de Verotal, que nous savons appartenir à l’ouest de la Gaule.
Cependant en examinant le style de la tête du droit, on ne peut qu’être frappé, non d’une ressemblance avec le
type iTAndobru, comme le voudrait M. de Lagoy, mais d’un acheminement vers les types du midi, de Cavaillon par exemple, où nous voyons un héros topique, casqué à peu près comme la ligure actuelle et dont les joues saillantes pourraient avoir inspiré la figure un peu boursouflée de notre personnage.
La présence de l’arbre derrière le bœuf n’est pas un symbole propre à l’ouest seulement, comme le prouve le type du crocodile de Nîmes, inauguré quelque temps après.
Un détail du casque reste indécis ; le graveur a-t-il eu l’intention d’y graver une couronne de laurier ? Nous avons cru distinguer quelques feuilles de la couronne, et les exemplaires d’Alise-Sainte-Reine ainsi que celui de M. de Lagoy semblent aussi avoir présenté au graveur des indices de couronne. On sait que cet ornement existe sur le casque de la divinité du droit des médailles d 'Epasnactus , chef arverne.
En résumé , le rapprochement tenté par M. le marquis de Lagoy avec les médailles d 'Andobru et de Commios-Garmanos n’est pas admissible. La forme du casque et surtout le style et la facture s’y opposent ; et la médaille doit rester indéterminée jusqu’à ce qu’une découverte vienne jeter des lumières plus vives sur son origine.
M. le marquis de Lagoy avait été frappé du revers de cette rare monnaie.
« Le type du revers, dit-il, est extraordinaire et tout à « fait nouveau ; on ne refusera certainement pas de le « reconnaître pour vraiment gaulois, malgré la tendance « exagérée qui porte à chercher dans la numismatique a étrangère des types à peu près analogues, afin de les « présenter comme des modèles primitifs pour chaque « monnaie des peuples de la Gaule. Le taureau, placé « contre un arbre, paraît boire dans un vase dont la « forme et surtout la petitesse ne peuvent guère se prêter à « une pareille action. Cette représentation est donc proba- « blement symbolique. Je lui trouve un grand rapport avec « le revers de la médaille de bronze TVRONOS-TRICCOS.
Cette observation est très-fondée. L’animal est bien un ruminant, la structure très-naturaliste de son corps ne permet pas d’en douter ; les fronces du col , les oreilles placées sous les cornes, la forme delà queue, la saillie des épaules, tout tend à faire voir ici un taureau , un bœuf ou même une vache.
Le taureau de TVRONOS-TRICCOS, est beaucoup moins naturaliste, et si par sa petitesse, le vase de la médaille actuelle peut passer pour symbolique, la haute taille decelui de TRICCOS doit, par un motif opposé, le faire considérer aussi comme représentant une idée plutôt qu’un fait
réel ; il est impossible, en effet, que le taureau puisse s’y désaltérer, et d’ailleurs, la forme allongée du col y mettrait un obstacle absolu. Ces deux vases sont donc des symboles. On peut rapprocher ce qui précède de ce que nous avons dit pages 6, 30 et 70 du présent ouvrage, lorsque nous avons parlé d’une assimilation possible entre le vase des poésies bardiques et celui de nos médailles. Il semble bien, à mesure qu’on avance dans l’étude des monnaies gauloises, qu’il faut chercher dans l’antiquité celtique le germe d’un certain nombre d’idées qui ont persisté, en changeant d’objectif, jusque dans les temps modernes.
Nous venons de parler des médailles ANDOBRV et COMMIOS-GARMANOS ; ce sont là des pièces d’un travail exquis qu’on ne saurait trop étudier; d’ailleurs nous n’avons pas encore figuré la première, et la seconde n’a été représentée qu’incomplétement sous numéro 1er de la planche 62 de l'Art gau’ois (première partie).
La médaille ANDOBRV paraît être postérieure à celle de Comius, au moins c’est le sentiment de M. Hermand , qui constate (Revue de numismatique belge, tome III, 4e série, page 187), que les unes et les autres sortent assez souvent du sol de la Gaule septentrionale.
On sait qu’on est d’accord aujourd’hui pour attribuer au roi des Atrébates et des Morins , le célèbre Comius , les excellentes médailles sur lesquelles on lit ces deux légendes variées : COMMIOS GARMANO et COMIOS CARMANO. Nous avons donné, comme nous l’avons dit plus haut, la première variété ; voici la seconde, non moins curieuse et par les variantes de sa légende et par les charmants détails du casque de la tête du droit.
Diamètre : 14 millimètres.
L’ornement principal de ce casque est cette plante trifide qu’on rencontre si souvent sur les monnaies gauloises et qui, sans doute, devait enfanter plus tard la fleur de lys. On sait que l’antiquité classique l’a adoptée à son tour, et
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qu’on la rencontre sous la rubrique de fleur de V Espérance sur un certain nombre de monnaies romaines.
Duchalais a voulu faire représenter cette variété des médailles du roi Comius, sous numéro 10 de la première planche , à l’appui de son Catalogue des monnaies de la Gaule. Mais les hésitations du graveur ont rendu sa représentation moins explicite et moins probante que celle ci-dessus.
La tête est celle d’un jeune homme aux traits nobles et réguliers ; des mèches de cheveux tombant sur les épaules couvrent la nuque, un léger collier orne le col, et les épaules, dont la saillie est caractérisée par un relief semisphérique , sont couvertes d’un paludamentum.
Derrière la tête est un fleuron gracieusement contourné.
Le nom CARMANO, placé devant la face, peut certainement être lu aussi. Mais nous ferons remarquer que l'initiale, qu’on peut à la rigueur prendre pour un C, offre néanmoins, dans le mode suivant lequel a été traitée la partie inférieure de cette lettre, l’intention probable d’en faire un G, lettre qui est très-positivement accusée dans le numéro 1er de la planche 62 de l'Art gaulois , première partie, où l’on ne peut lire autre chose que GARMANO.
Dans tous les cas le G et G, permutant constamment dans les légendes des monnaies gauloises , il n’y a pas d’intérêt bien réel à s’appesantir sur ce point, la lecture GAR- MANO étant d’ailleurs parfaitement établie.
Il y en aurait plus à identifier le Garmanos gaulois au Germanus latin de la médaille Germanus lndutilli f. Malheureusement nous en sommes, sur ce point comme sur bien d’autres, réduits aux conjectures ; M. Hermand incline à voir un titre honorifique dans le mot Garmanos; il pense que Gomios se donne à lui-même le titre de brave, « comme les Teutons se l’étaient attribué par l’appellation de Germains. » Il est vrai que pour arriver à cette conclusion, M. Hermand est obligé d’orthographier ainsi le second nom de la médaille de Germanus : INDVTIILLIL. Or on sait que l’L final n’existe pas et que c’est un F , abréviation de filius, qu’il y faut voir (page 41 et numéro 2 de la planche 50 de l 'Art gaulois , première partie).
Dès lors, le mot Germanus et peut-être celui Garmanos semblent être le nom d’un personnage que nous avons identifié avec celui d’Hermann, chef qui aurait été associé à la fortune du roi Comius et plus tard à celle d’Andobru...
Ne nous hâtons pas cependant ue conclure, en pareille matière la réserve est d’une sage prudence ; en nous maintenant sur le terrain des déductions artistiques et archéolo-
giques, nous avons bien plus de chances de rester dans les limites du vrai.
Si l’on rapproche des belles monnaies d’argent de Co mius celles non moins correctes de bronze, au nom ANDOB et ANDOBRV, on ne peut qu’être frappé du grand caractère de ressemblance qu’offrent ces deux séries de médailles au point de vue du style et delà facture.
Les médailles au nom d’ ANDOBRV sont, au métal près, aussi belles et aussi soignées que celles de Comius, et ce sera toujours pour les érudits et les curieux, un motif sérieux d’étonnement, de voir l’art romain dans toute sa grâce et sa précision, importé brusquement dans des provinces septentrionales qui, depuis l’origine du monnayage, étaient vouées à une imitation systématique et à des reproductions grossières et incomprises.
Cette innovation se rattache d’ailleurs intimement à la direction qui fut imprimée à l’art dans les Gaules, dans les dernières années de l’indépendance, époque où le concours d’un grand nombre de peuplades dans les provinces de l’Est, et la nécessité de faire emploi d’éléments artistiques externes, forcèrent les peuples et les chefs à modifier radicalement les types de leurs monnaies.
Le type du revers de la médaille d’Andobru , rappelle
beaucoup celui de la belle monnaie du chef arverne Brigios, (n° 1er de la planche 98 de la première partie de l'Art gaulois), et doit être, comme celui-ci, postérieur à la conquête.
C’est un personnage en cheveux courts, conduisant un cheval allant tout au plus au trop. On ne retrouve plus alors le cheval libre et bondissant des dernières années de l’indépendance; « il semble, dit M. Hermand, que ce soit une « image parlante de la position nouvelle faite aux nations <<. belges. »
A ce sujet, M. Hermand rapproche, sans motif détermi-
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nant , croyons-nous , la monnaie de bronze au taureau buvant dans un vase que nous venons de décrire, des médailles d 'Andobru. Pour lui, le casque est identique sur les deux pièces, tandis qu’on peut voir que sa forme est très-dissemblable. Il n’est pas belge, sur la pièce au taureau ainsi qu’il le dit, mais rappelle celui de la Minerve des Ségusiaves ou du héros de Cavaillon.
On remarque derrière la tête du droit d’ANDOBRV, une double plante trifide, analogue à celle qui décore le casqne de COMIOS ; seulement cette plante est composée de deux éléments identiques renversés, unis entre eux par un point. Elle forme ainsi un symbole très-net et très-précis, mais auquel on ne sait trop quelle idée on doit attacher. Cette plante paraît caractériser la puissance créatrice, et ce n’est pas sans motif que dans tous les temps et chez tous les peuples civilisés, elle a servi à décorer le sceptre des rois et des divinités ; on la retrouve dans cette fonction, sur la belle médaille de Litavicus (n° 2 de la planche 2 de l'Art gaulois, première partie), et sans but précis sur un grand nombre de monnaies du temps de Vercingétorix.
Nous devons à M. Bordier la communication de l’exemplaire de choix qui nous a servi pour le dessin et la gravure de notre représentation.
MM. Hermand et Duclialais ont reproduit sommairement une variété de celte médaille, qui, au droit, n’offre que le nom ANDOB, mais qui au revers donne de plus le nom GARMA sous les jambes de devant du cheval ; ce dernier mot , qu’il faut nécessairement compléter par la syllabe NOS , est une preuve irrécusable ajoutée à tant d’autres de l'identité d’origine des médailles ANDOBRV et COMIOS.
La persistance de ce nom sous deux chefs différents est un argument en faveur de la thèse soutenue par M. Hermand ; c'est le cas du mot Durnacos accompagnant les noms d’Auscrocos, de Donnus et d’Eburovix. Il se pourrait donc que Garmanos fût un ethnique ou un nom générique. Attendons de nouvelles lumières pour émettre une opinion plausible.
Duchalais a, le premier, fait connaître les énigmatiques monnaies de bronze sur lesquelles on lit : YIRICI au revers. Ce savant, qui avait d’abord pensé à rapprocher ce type de celui d’AVARICO, si c’est ainsi qu’il faut lire cette rare médaille, a plus tard déclaré formellement qu’on ne voyait sur cette pièce que VIRICI, d’où l’impossibilité de rattacher cette pièce aux Bituriges, et en effet le style perlé, annulaire, si je puis dire, de cette pièce, la place bien plutôt aux Veliocasses ou aux peuplades du bassin de Paris. La pre-
mière des deux que nous reproduisons ci-après , provient
Diamètre : 14 millimètres.
d’une découverte acquise dans le temps par M. le comte de Clermont-Gallerande , et dont tous les types , comme l’a reconnu M. de Saulcy, appartiennent aux Véliocasses et aux Ambiens.
La tête du 1er type est fruste, bombée, lisse, comme celle des monnaies d’or des peuplades belges. Sur le second type la tête est traitée sommairement, les traits de la face sont d’un travail lâché , la chevelure est réduite à deux séries décroissants; mais un détail très-remarquable, et qui n’échappera pas à nos confrères en numismatique, c’est l’abondance des annelets plus ou moins pointés , dont est criblé le champ du droit et celui du revers de ce second type, tandis que le 1er type n’en offre pas trace.
Il semble que ce détail qui s’est produit déjà dans des conditions identiques sur les monnaies de cuivre du Divitiacus Suession, soit de nature à être relevé, comme constituant l’emploi de différents monétaires de ce genre chez les Gaulois.
Un symbole très-accusé mais difficile à déterminer, se voit sous le cheval du revers du second type s’agit-il d’un trépied ou d’une tente ? c’est ce qu’il n’est pas possible de dire, réduit que nous sommes à ce type unique.
Les deux autres types reproduits par Duchalais, sous nos 8 et 9 de la planche 11, à l’appui de son catalogue, n’offrent au même endroit que des annelets.
L’intérêt que présente cette médaille, ne réside donc que
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dans le nom VIR1CIV et VIRICI qui doit être complété ou VIRIGIVIX ou VIRICIVS ; l’une et l’autre forme nous représente un nom d’homme, plutôt qu’un nom de lieu. On connaît VIRIDOVIXet VIRETIOS, ces noms incontestables de chefs gaulois suffisent pour assurer la lecture de notre médaille.
Nous allons maintenant sortir du vague qui poursuit trop souvent l’archéologue dans le domaine gaulois , et mettre sous les yeux une bonne représentation de la charmante médaille de Reims , au type des trois têtes et au revers de la Victoire.
Ce type est connu depuis longtemps, mais ou n’en avait pas encore donné un bon dessin offrant avec précision le caractère des trois têtes, et le type de la Victoire du revers.
Voici cette curieuse médaille :
Diamètre : 13 millimètres.
Duchalais a discuté longuement les opinions diverses qui ont été émises au sujet des trois têtes de cette médaille, et il paraît se rallier en définitive au sentiment de ceux qui voient ici les trois Gaules ; mais depuis la publication de son ouvrage, nous avons fait connaître d’après les renseignements fournis par M. Duquenelle, et confirmés parM. Bretagne {Revue numismatique 1853. Lettre à M. de La SaussaYe)> qu’on trouve fréquemment à Reims ou dans les environs des autels sur lesquels est représentée une divinité à triple visage, qui pourrait être la même que celle à triple buste, reproduite sur nos médailles.
Toutefois ne nous hâtons pas de conclure. Les trois effigies examinées avec attention offrent trois types assez différents ; le 1er est celui d’un homme puissant d’un certain âge , à nez aquilin ; le second est celui d’un homme fait également, le nez aussi aquilin; le troisième appartient à un très-jeune homme à profit droit, sans aucune courbure nasale. Ceux qui ont vu ici les profils d’Antoine , de Lépide et d’Octave n’étaient donc peut-être pas si loin de la réalité
puisqu’il est possible d'attribuer à Antoine et à Octave la première et la troisième de ces trois têtes.
Notre figure donne encore avec une précision que nous avons cherché à rendre aussi grande que possible, le bige du revers, dans lequel il est impossible de ne pas voir la Victoire des deniers consulaires , armée d’un fouet et tenant les rênes de chaque main.
La légende REMO pour REMOS comme on a SANTONO, GARMANO , n’a rien qui puisse nous arrêter. La répétition seule est curieuse , mais n’est pas insolite, puisqu’on possède un grand nombre de monnaies qui offrent celle répétition.
Si l’on devait voir ici les têtes des triumvirs romains, l’époque de l’émission de cette pièce coïnciderait avec celle où les deniers consulaires de tous genres et par conséquent les bigati couraient dans la Gaule, concurremment avec le numéraire gaulois; mais ici l’imitation a quelque chose de servile qu’on n’avait pas constaté aux époques précédentes, par exemple à celle qui a donné naissance aux Durnacos, imitation assez lointaine des Dioscures.
On nous saura peut-être quelque gré de reproduire ici avec précision la médaille de Suticcos,chef des Véliocasses, qui offre le nom de la peuplade avec l’orthographe du temps. Voici cette monnaie que je ne connais aussi complète que dans le médaillier de Saulcy, aujourd’hui acquis à la France.
Diamètre : 15 millimètres.
Le droit offre une tête de femme à coiffure très-développée ; un bandeau de cheveux ondulés couvre les tempes et vient se perdre dans un chignon volumineux qui garnit la nuque, pendant que quatre bandelettes, avec pesons, serpentent le long du col ; derrière la tête , est un symbole ternaire. Le nom SVTICCOS qui se lit devant la face, est écrit par un seul G sur un exemplaire de M. de Saulcy; nous
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avons relevé notre légende avec le double C, sur deux bons exemplaires du Cabinet ; la même orthographe s’était déjà rencontrée dans l’exemplaire d’une médaille du même chef très-différente du type actuel (n° 1er de la planche 94).
Le revers est bien digne de toute l’attention du celtiste, car il donne avec certitude l’ethnique des Yéliocasses.
Le Y et l’E sont conjoints et un 0 grec remplace les deux SS de l’orthographe latine. Ce thêta doit évidemment avoir ici la valeur adoucie du ih anglais, et l’I final n’indique probablement pas la fin du mot.
On possède dans le médaillier de Saulcy, une curieuse médaille offrant l’ethnique réel des peuples autrefois nommés Lixoviens et qu’il a fallu par suite transformer en Lixoviates ; cet ethnique est LIXOVIATIS: il est très-probable qu’il faut lire sur notre médaille YELIOCA0IS, ce qui pourrait être la forme plurielle du mot, puisque nous savons par maints exemples tels que TURONOS, SANTONOS, REMOS , que l’adjectif singulier, caractéristique de l’ethnique, se terminait en OS. C’est là une question, du reste, que je meborne à effleurer ; je n’ai voulu ici que rapprocher les deux formes LIXOVIATIS et VELIOCA0IS des singuliers ordinaires en OS ; laissant aux celtisants le mérite et le plaisir d’une élucidation pour laquelle je me reconnais très-incompétent.
La médaille de M. de Saulcy offre, pour la première fois, très-visible le Y conjoint avec l’E ; jusqu’ici, cette médaille, trouvée toujours incomplète, avait été déchiffrée ELIO- CA0I ; on en avait bien conclu quelle pouvait offrir les rudiments de l’ethnique des Véliocasses; mais de là à la légende si explicite que nous publions aujourd’hui, il y avait encore loin.
Cette médaille est aussi représentée sous n°45 des planches de médailles, du Dictionnaire archéologique de la Gaule, d’après l’exemplaire même de M. de Saulcy, sans le double C par conséquent, qui existe sur les exemplaires anciennement connus du Cabinet national.
Le cheval du revers offre l’allure ramassée de celui des médailles au nom CALEDV que nous avons restituées pour ce motif et pour plusieurs autres aux Calètes voisins des Véliocasses ; au-dessous et au-dessus du cheval , paraît le symbole de I’m couché sur lequel nous nous sommes déjà suffisamment étendu.
Cette médaille ainsi complétée est assurément une des plus importantes de la série gauloise.
Qu’il nous soit permis maintenant de faire une courte
incursion en Armorique et de compléter, par la figure d’un exemplaire plus parfait, la représentation que nous avons donnée sous n° 1er de la planche 51 de Y Art gaulois, l,e partie.
Ces médailles se trouvent dans l’arrondissement de Lannion (Côtes-du-Nord).
L’exemplaire que nous avons figuré ci-dessus appartient au Musée de Saint-Germain. Il reproduit en entier le génie qui vole sous le cheval androcéphale ; on voit dès lorsque ce génie tient à la main une couronne ou un torques. Sa fonction est donc bien réellement d’accompagner et de compléter la pompe triomphale. Au-dessus c’est toujours une tête coupée, garnie d’un feuillage partant du front de cette dernière et rattachée par un lacet à la croix, qui flotte devant la tête du cheval.
Dans l’exemplaire de la planche 51, la croix n’est que légèrement ponctuée à ses extrémités ; ici elle est, si je puis dire, pommelée.
Au-dessus, du garrot du cheval, on retrouve cette même croix, entourée d’un nimbe de perles, enfin au droit de la monnaie, et au-dessus de la tête d’Ogmios, la même figure crucifère existe , mais sans accessoires et caractérisant dès lors plus visiblement un astre à quatre rayons ; il en était de même dans l’exemplaire de la planche 51.
Cette figure à quatre éléments dut avoir dans les Gaules une signification admise généralement, aussi bien dans l’Armorique que chez les Belges et ailleurs.
On se rappelle que nous avons parlé sommairement, page 65 du présent volume, du développement extraordinaire que l’idée quaternaire avait prise dans les Gaules. Nous avons figuré notamment cette ingénieuse figure représentant
quatre animaux se tenant parla queue et semblant emportés par un mouvement circulaire incessant.
On peut dire que cette figure n’est qu’un élément choisi de toute une série de représentations brodées sur le même thème.
Rien n’est plus en harmonie avec l’idée du mouvement giratoire précédemment signalé, que cette figure d’une monnaie queM. de Saulcy ale premier attribuée aux Aduatiques et dont voici un bon dessin.
Au droit, c’est une espèce de cercle ponctué au centre, une sphère si l’on veut, qui semble mise en mouvement par quatre bustes de chevaux ou d’hippocampes, allant dans le même sens, d’autres sphères également ponctuées accostées de cercles plus petits , cantonnent le champ de la monnaie. N’est-ce pas le soleil accomplissant sa course incessante dans le firmament
« Semé de nuages d’étoiles. »
Ces quatre protomes de chevaux sont évidemment les rudiments des quatre coursiers f ugueux qui conduisent le char d’Hélios dans l’antiquité étrusque et grecque ; mais on ne peut méconnaître que la disposition giratoire, inusitée chez les Grecs, ne soit le produit de l’imagination celtique.
Une nouvelle preuve néanmoins que les représentations étrusques ont pu influencer les idées mythologiques des Gaulois, c’est que, dans le vase de Canose, n° 555 b. (pl. CXLIX ter) de la Nouvelle galerie mythologique de M. Guignault, le char d’Hélios est aussi entouré d’étoiles ; le moment choisi par l’artiste, paraissant être celui où le soleil sort de l’Océan, précédé d’Eos ou l’Aurore.
Plus on avance dans l’étude des produits gaulois purs et plus on découvre de points communs avec les antiques civilisations de l’Orient, et ceci ne doit nullement surprendre, puisque de là venaient les enseignements artistiques par les produits manufacturés de la Grèce et de l’Étrurie.
M. de Saulcy a fait connaître dans la Revue numismatique de 18G8, p. 408, « que M. le comte de Renesse-Breidbach, propriétaire d’un grand domaine à Tongres même, y avait recueilli un grand nombre de ces pièces; » or, Tongres étant le principal oppidum des Aduatiques, l’attribution proposée par M. de Saulcy en 1858 ( Revue numismatique , page 440) , se trouve singulièrement corroborée par le seul fait de cette provenance bien constatée.
La légende AVAVCIA doit être lue, pour arriver à ce résultat :ATVATVCIA; c’est là la plus grave objection qu’on puisse faire à cette attribution ; mais on sait combien la prononciation gutturale des Gaulois différait de l’euphuisme romain, et il est possible que cette pièce de travail tout gaulois n’ait pas subi, dans sa légende, les atteintes des conquérants.
M. Lambert a représenté sous n° 19 de la planche XII de son second volume, une autre médaille de bronze qui offre aussi le type des quatre bustes de chevaux tournant dans le même sens, mais soudés ensemble et non attachés à une sphère ou à une roue ; c’est toujours la même idée du mouvement circulaire et incessant, rendue d’une manière plus sommaire.
J’ai dit plus haut qu’on voyait dans son premier volume, planche I, numéro 4, une figure à quatre divisions repliées sur elles -mêmes et procédant évidemment de la même idée. Voici une nouvelle expression de la forme quaternaire reproduite d’après un potin du Musée de Saint- Germain.
Le travail de ce potin est assez bon, quoique sommaire comme peut l’être celui d’une médaille fondue, mais la forme en est correcte et l’on peut s’en servir avec confiance dans la question actuelle.
Le revers qui seul offre de l’intérêt, nous présente une sphère comme dans la médaille des Aduatiques, à laquelle viennent se souder, à angles droits, quatre très-bizarres figures d’abord composées de traits rigides au départ de la
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sphère, puis d'un système onduleux très-caractéristique par sa forme d'abord circulaire et ensuite flottante.
Diamètre : 1S millimètres.
On ne peut certainement mieux exprimer le mouvement giratoire que par cet ensemble de linéaments, dans lequel on sent un effet de résistance combiné avec une force d’entraînement dans un sens donné.
Ces monnaies de potin dont nous avons encore peu parlé, nous semblent toujours appartenir, en très-grande partie, aux dernières époques de l’autonomie gauloise ; c’est donc à tort que M. Lambert et les anciens numismatistes, les considéraient comme les plus anciens produits de la numismatique gauloise.
Sans doute la fonte ne se prêtant pas aux délicatesses des produits frappés, nécessitait un faciès plus large et plus grossier en apparence, mais non moins savant. Dans l’espèce actuelle, la tête représentée n’est composée que de quelques traits hardiment jetés, mais ces traits suffisent pour donner une idée nette de la coiffure qu’on a voulu représenter. De même le revers, avec sa figure bizarre, mais énergique, n’aurait rien gagné à être traité plus finement. Nous persistons donc à croire que le style large et sommaire des monnaies de potin, bien loin de déceler les hésitations de l’art au berceau, nous donne au contraire l’idée d’un parti pris très-avancé et d’une méthode raisonnée de l’art plastique.
Qu’il nous soit permis encore de porter l’attention de nos confrères sur une médaille de potin depuis longtemps connue, mais imparfaitement reproduite jusqu’ici.
Cette médaille porte au droit une tête casquée, traitée dans le goût de la Minerve des Ségusiaves ; devant la tête on lit TOC, dont on fait avec toute raison les initiales de TOCIRIX ou TOGIRIX, le C et le G permutant sans cesse dans les légendes des médailles gauloises. Au revers on voit un lion furieux en course ; ce lion est représenté dans le paroxysme de la colère, ouvrant la gueule avec fureur et levant fortement la tête, sa queue bat ses flancs. Nous ne
pensons pas qu’on ait jamais saisi aussi complètement que nous l’avons fait, d’après un excellent exemplaire, le faire élégant et savant de cette médaille coulée.
La même légende TOC est placée sous le lion. La répétition du nom trouve sa sanction dans les monnaies explicites de Togirix, qui a toujours placé son nom des deux côtés de la médaille.
L’attribution si peu contestable de cette monnaie au chef Togirix qui frappait monnaie vers l’an 60 — 36 avant l’ère chrétienne, — ne permet pas de douter que la période de la floraison du potin ne fût contemporaine des derniers efforts de l’autonomie gauloise définitivement abolie par Auguste, vers l’an 27.
On sait d’ailleurs que certaines pièces de CANTOR1X- TVRONOS sont aussi coulées et Ton ne peut penser à reculer bien loin l’émission de ces monnaies.
Togirix, dont il est étonnant que l’histoire n’ait pas enregistré le nom, dut être un chef puissant des Séquanes ou des peuplades voisines; en effet, le trésor de la Villeneuve-au-Roi , découvert en juillet 1866 , contenait 3,000 monnaies d’argent de ce chef, mais on y remarque autant de monnaies du même métal d’un autre chef contemporain du nom de Quintus Docirix, qui ajoute à son nom ces caractères : SAM. F, pouvant se traduire par SAMILL1 ou SAMOTALIS FILIVS.
Quels étaient les rapports qui unissaient Togirix et Docirix , c’est ce qu’on ignore ; M. de Saulcy croit que Docirix a dû régner un peu avant Togirix; en effet, le poids moyen des monnaies de ce dernier est de 1 gr 95 dans le trésor de la Villeneuve-au-Roi , tandis que les quinaires de Docirix ne pèsent que 1 gr. 93. On voit toutefois que ces deux chefs ont vécu presqu’à la même époque, et dans des contrées bien voisines.
L’un et l'autre ont eu des monnaies de potin signées de
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leur nom. Nous venons de voir celle de Togirix, voici celles de Docirix :
Diamètre : 18 millimètres.
Cette monnaie, très-gobuleuse, offre une tête rapidement modelée, le front ceint d’une couronne dont les feuilles sont inclinées vers la terre. La légende, par une bizarrerie propre à ce groupe de médailles, est gravée en ligne droite sur la tête même, en arrière de la couronne et non dans le champ de la monnaie ; cette légende porte DOCI en assez grands caractères.
Le revers de ce potin offre le type si commun chez les Séquanes d’un animal, lion, cheval ou taureau, pliant l’une des jambes de devant comme le taureau de Marseille, et s’appuyant fortement sur les jambes de derrière.
Mais nous venons de voir que Docirix ou Docius s’intitulait fds de Samotalis ou Samillus, il était donc probable qu’on retrouverait des monnaies signées au nom de son père ; ce sont celles qu’on a lues longtemps OISAN ou OISAM et qui ont été signalées pour la première fois par mon savant ami, M. de Barthélemy, dans la Revue numismatique de l’année 1838, il y ajuste trente-cinq ans.
La lecture OISAN, faite alors, avait pour cause la mauvaise conservation de l’exemplaire publié par la Revue numismatique. Elle resta comme acquise à la science, jusqu’à ce que M. de Saulcy, dans sa XIIe lettre à M. de Longperier, n’hésita plus à voir dans cette légende les lettres Q. SAM, initiales de SAMOTALIS ou de SAMILLI , père de Docirix ou Docius.
C’était là une précieuse conquête parfaitement en harmonie avec les autres potins au nom de TOC ou TOG et même de TOGIR, — car on possède deux potins avec le complément IR, — avec le potin DOCI précédemment représenté et d'autres pièces du même métal où on lit, autour d’un cheval sanglé , les légendes plus ou moins complètes DO ou DOC , ou enfin Q. DOC et Q. DOCI.
11 était d’autant plus évident que le potin Q. SAM se rattachait intimement à celui sur lequel on lit DOCI, gravé sur
la tête que la même couronne à feuillages inclinés vers la terre et le même taureau cornupète se rencontrent sur ces deux séries de médailles, avec cette légère différence bien motivée, que la couronne et les traits du visage de la pièce à la légende Q. SAM, offrent un peu plus de correction que la médaille DOCI ; on sent dans cette dernière les effets de la dégénérescence. Duchalais n’a fait que soupçonner la lecture Q. SAM, sans avoir dans la collection de la Biblio thèque nationale, le moyen de contrôler et d’affirmer cette lecture.
Nous sommes heureux de pouvoir appuyer la lecture de notre cher maître, M. de Saulcy, par la production du bel exemplaire du Musée de Saint-Germain qui ne peut laisser planer le plus léger doute sur la question.
L’émission de potins de Quintus Samotalis ou Samillus, père de Quintus Docirix ou Docius, semble n’avoir précédé que de bien peu de temps celle de son fils ; espérons que l’avenir nous réserve l’élucidation des points encore obscurs de cette série de médailles.
Nous terminerons notre nomenclature des rares potins de la Gaule par celui qui porte le nom ALXVCOS, gravé en relief sur le coin, et venu par conséquent en creux sur le flan. C’est là une bizarrerie qui a dû être très-onéreuse pour le graveur et dont on trouve un autre exemplaire dans le potin signé du nom de SEGISV.
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D’après Y habitat de cette pièce, on est conduit à l’attribuer aux Eduens; en effet, cette pièce et son analogue, sur laquelle on lit maintenant AIAV (Art gaulois, lre partie , nu 2 de la pl. 19), se sont trouvées au mont Beuvray, à Minot (Côte-d’Or), à Alise-sainte-Reine, à Chàlons, à Nuits, à Bourbon-Lancy (Saône-et-Loire), etc.
Nous avions d’abord cru devoir lire ATAV sur l’exemplaire représenté pl. 19; mais la découverte d’un certain nombre d’exemplaires bien conservés et le rapprochement de la médaille AIAVCOS, ne laissent guère de doute sur ces lectures difficiles, qui se confirment réciproquement.
Le revers de la médaille AIAVCOS représente, comme celui du potin AIAV, un lion sans crinière; mais sa pose est très-différente dans les deux cas.
Il n’est pas douteux pour nous, que ces potins n’appartiennent aussi aux dernières années de l’indépendance ; le style de la chevelure de Diaucos nous reporte à celui des médailles émises par les chefs confédérés du temps de Vercingétorix.
Si nous ajoutons qu’à côté de ces rares potins à légende, on trouve une foule innombrable de pièces de même métal, sans légende, de même style, de même facture même et par conséquent du même temps , on n’hésitera plus à assigner à ce numéraire une très-basse époque, celle qui a précédé et suivi l’entrée de César dans les Gaules ; c’est du reste l’opinion de tous les numismatistes éclairés.
En examinant les médailles des peuplades desbordsdela Seine, les Véliocasses, nous avons rencontré une curieuse pièce de potin ou de bronze, à bas titre, offrant au droit une tête sommairement traitée, qui, en guise de chevelure, porte une vaste couronne de feuillage qu’on peut prendre pour des feuilles d’eau ; dans le champ et devant la bouche, on voit deux autres de ces feuilles qui semblent détachées ; dessous est un accessoire qu’on peut prendre pour un fer de lance et qui ressemble beaucoup à ces figures du même genre disséminées dans le champ des médailles d’or reproduites sous les n08 143 et 144 ci-devant. Les traits du visage semblent plissés et les trois traits verticaux terminés par un globule qu’on voit au menton semblent indiquer une longue barbe, comme dans les nos 52 et 60 ci-devant.
Au revers, on voit sur une base un animal quelque peu fantastique, comme bien d’autres produits monétaires de cette région; cet animal, qui parait ne s’appuyer que sur deux pattes, possède néanmoins au poitrail deux appendices assez courts et terminés par des globules qui peuvent être les rudiments incompris de ses jambes de devant. Près du col, on voit un croissant indiquant sans doute les vestiges d'une, crinière très-apparente au sommet de la tète. Ces
formes, fort altérées, semblent rappeler de loin le lion de Marseille. En avant de cet animal est un annelet ponctué d’où part un long linéament, peut-être un serpent.
L’animal est placé sur une base formée d’un trait, sous laquelle existent des dents de loup destinées à simuler l’inscription des drachmes massaliètes.
Il faut signaler et mettre en lumière de pareils produits pour tenir en garde les esprits aventureux et leur enlever la tentation d’y voir des représentations symboliques et propres au génie gaulois; c’est tout simplement l’œuvre d’un artiste incapable de reproduire un prototype donné.
Nous allons maintenant revenir sur ces curieuses représentations dans lesquelles un certain nombre de numismatistes ont voulu voir à tort un symbole national ; nous voulons parler des médailles de bronze des Véliocasses ou des Calètes, sur lesquelles la tête humaine s’allie à la figure du coq.
On sait que, pour nous, ces singulières représentations suggèrent, non une idée sérieuse, comme serait un emblème de nationalité , mais des considérations d’un tout autre ordre, se rattachant à la caricature et à la satire.
« Cette figure bizarre, avons-nous dit (page 42), évoque « certainement l’idée du jeu de mots à l’aide duquel le coq « a pu, aux époques modernes, devenir un emblème na- « tional ; mais nous ne pensons pas qu’au temps de l’auto- « nomie gauloise, ce jeu de mots ait jamais abouti à autre « chose qu’à une représentation semi-sérieuse du genre « de celle qui nous occupe, où la satire se montre assez « clairement pour ne pas permettre d’y voir un symbole « national. »
Nous avions bien raison de nous exprimer ainsi sur le compte de cette représentation hybride qui a tant occupé nos anciens confrères en numismatique. L’examen que nous venons de faire des charmants gnjlles qui existent dans la
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collection de M. Creusot, inspecteur des domaines à Belley , ne laisse plus d’incertitude sur le caractère de nos médailles; il n’est pas douteux dès lors que nous ne nous trouvions en présence d’une de ces représentations grotesques qui étaient dans les habitudes des peuples de l’antiquité. Qu’on veuille bien, en effet, jeter les yeux sur les dessins ci-après, reproduisant minutieusement les grylles dont il s’agit et l’on sera frappé du grand caractère de ressemblance qu’ils présentent avec nos médailles gauloises.
Le n° 1er, qui n’est pas le moins curieux, est ainsi décrit dans le catalogue dressé par M. François Lenormant, pour la vente Raïfé, vente à laquelle ils ont été acquis par M. Creusot père, en 1867.
« N° 692 : Jaspe noir. Grylle composé d’une tête d’homme « barbue, d’une tête de porc, d’une tête de chimère, de « grandes ailes et de pattes de coq. Un papillon vole au- « dessus. *
M. Lenormant, dont le tact archéologique est si subtil, n’a pas remarqué que le papillon posé sur l’extrémité des ailes de la chimère tient des rênes qui aboutissent à la
gueule de l’animal fantastique; cette idée n’est pas anormale, cependant, dans les monuments de cet ordre.
Dans les intailles nos 2155 et 2158 de l’excellent catalogue des camées et pierres gravées de la Bibliothèque nationale , dressé par l’habile conservateur de cet établissement, M. Chabouillet, on remarque un détail analogue : — « N° 2155 : Tête et col de cheval bridé posés sur une tête « silénique avec ailes et pattes de coq ; — N° 2158 : Lapin « armé d’un fouet posé sur une tête humaine juchée sur « des pattes de coq; une sorte de trompe partant du cou « dépasse la tête et est munie de rênes que tient le lapin, o cocher de ce fantastique attelage. »
Jean Cousin, qui semble avoir vu cette pierre où le papillon tient les rênes d’une chimère, ou du moins un motif antique du même genre, s’est emparé de l’idée et en a fait l’objet d’une décoration ornementale remise récemment en lumière par M. Ambroise Firmin-Didot, qui l’a reproduite à la planche IV de son « Recueil des Œuvres choisies de Jean Cousin. » Cette planche donne l’introduction de cet auteur à son Traité de Perspective. Il serait très-curieux de remonter ainsi à la source certainement antique de tous les motifs d’ornementation des maîtres de la Renaissance.
Dans l’espèce, le hasard nous donne le moyen d’aller plus loin encore et de constater très-probablement le point de départ de cette singulière création des grylles , pour nous servir d’une expression consacrée par les deux savants précités, qui, les premiers, croyons-nous, ont appliqué avec raison, ce semble, à ces intailles bizarres, la dénomination de grylle , mot dont on doit la révélation à Pline (. Hist.nat . xxxv, 37).
Ces grylles sont-ils des reproductions d’art réellement antique dans la haute acception du mot, c'est-tà-dire remontant aux maîtres de la glyphique, les Grecs ; ou doit-on y voir des produits secondaires issus de l’école romaine?
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c’est là une grave question que nous nous garderons bien de vouloir résoudre; il nous suffit d’indiquer que l’idée d'accoupler des têtes siléniques à des têtes de divinités d’un ordre diamétralement opposé, comme celle de Minerve, par exemple, est jalonnée dans toute l’antiquité classique grecque et romaine ; il en naissait une antithèse qui n’était pas sans charme pour les anciens, et qui prenait sa source, d’après M. Lenormant père , dans le mythe de Marsyas , considéré comme personnage silénique uni d'amitié avec Minerve.
M. Lenormant a développé cette thèse curieuse à la page 106 du texte de la Nouvelle galerie mythologique , et nous ne pouvons qu’y renvoyer nos lecteurs jaloux d’approfondir le point de départ de ces alliances en apparence monstrueuses; on peut consulter aussi la Nouvelle galerie mythologique de M. Guignault, pl. lxxxvi, n° 340, représentant Minerve rejetant la double flûte en présence de Marsyas ; enfin, les intailles nos 13, 14 et 15 de la pl. xvm de la Nouvelle galerie mythologique de M. Lenormant (1).
(1) M. Champfleury, qui a consacré à l’histoire de la Caricature antique des éludes sérieuses el une bonne volonté bien rare chez les écrivains humoristiques, a traité longuement de l’antagonisme, sur les intailles antiques, de la tête de Pallas et de celle qu’il a appelée Socratique. Son chapitre xx, qu’il a intitulé : Légende de Socrate, et dans lequel il y a de bonnes observations, telles que le portrait de Socrate, dans le Banquet de Platon, est tout entier à côté de la réalité, et l'auteur l’a si bien senti, qu’averti par un antiquaire, versé dans la difficile science de l’archéologie, il a détruit dans son chapitre xxi tout ce qu’il avait dit dans celui qui le précède, et est revenu à la vraie interprétation de cet antagonisme apparent. Il reconnaît que partout où il avait cru trouver la tête de Socrate, il faut voir celle de Silène ou d’un des compagnons de Bacchus, sans pouvoir toutefois expliquer comment celle-ci se trouve si souvent au revers de celle de Minerve.
« Mettons, dit-il, que ce soit Silène lui-même ou un des comte pagnons de Silène ou Bacchus.
« Comment expliquer Silène ou Bacchus accolés au profil de « Pallas, comme il se voit sur plusieurs camées? Serait-ce en vertu « du dicton : In vino sapientia, fabriqué pour les besoins de la « cause?» (Page 262, 2e édition.)
Si M. Champfleury, avait ouvert la Nouvelle galerie mythologique de M. Ch. Lenormant, et celle de M. Guignault, il aurait eu l’explication toute naturelle de celte alliance en apparence monstrueuse, dans l’amitié de Minerve pour Marsyas, qui était un Silène.
M. Champfleury qui a tant d’esprit et de critique littéraire, aurait dû, en entreprenant son livre, faire table rase de tout ce qu’ont dit les antiquaires des xvne et xvme siècles sur la matière ; son tact archéologique et son grand sentiment artistique l’auraient conduit à réduire à leur valeur toutes les représentations de Montfaucon, de Caylus, et des anciens archéologues, et à redessiner à nouveau toutes les figures qu’il a empruntées à ces auteurs, notamment le grylle à la corne d’abondance et au dauphin qu’il a reproduit d’après Caylus. En comparant celte figure lâchée et incorrecte avec les reproductions actuelles, il aurait mieux compris la distance qui sépare ces représentations plus que naïves des figures simples, solides et sans prétention éditées par la science
Ainsi, l’on ne peut douter de l’origine très-antique de ces accouplements bizarres; toutefois, dans les produits purement grecs, ces rapprochements conservent encore une harmonie et une discrétion d’effet, si nous pouvons dire, qui dénote une main prudente et sage , tandis que dans notre grille et dans les deux qui suivent, l’artiste, que nous regardons encore cependant comme un habile praticien , a dépassé toutes les bornes et a produit une figure des plus excentriques, mais qui n’est sans doute pas dépourvue d’un sens satirique.
Le papillon qui guide l’équipage est la figure de lame chez les anciens, comme le prouvent incontestablement les représentations diverses du mythe de Prométhée (Cf. Guignault , Nouvelle galerie mythologique, 601 et 603) ; voyez encore n° 959 du même ouvrage, enfin une pierre étrusque du cabinet de M. Creuzot, représentant un papillon voltigeant sur la flamme d’un trépied. L’âme, c’est-à-dire tout ce qu’il y a de plus éthéré dans l’humanité , est bien choisie pour représenter l’imagination, le point de départ du rêve ; telle est en effet la conductrice naturelle de cette chimère aux grandes ailes qui n’est autre, sans doute, que l’amour; et qui , après avoir conduit l’humanité dans les sentiers fleuris de la fantaisie, finit par tout ce qu'il y a de plus brutal dans 1 animalité, par une tête de cochon ; ce qui donne à penser que les anciens, tout matérialistes qu’ils étaient , avaient l’exact sentiment des choses. La figure d’homme qui est l’objectif du sculpteur d'intaille est fine, régulière et bien peignée ; cette tête n’a rien de bachique à proprement parler, et la passion n’est guère exprimée dans ses traits que par la saillie assez forte des pommettes des joues. Je supposerai donc que celte jolie et curieuse pierre représente les phases diverses de l’amour qui commence par l’idéal et le rêve , et finit trop souvent par la satisfaction des instincts brutaux.
Le coq, pas plus dans l’antiquité classique que dans les idées du moyen âge , n’a été le représentant du courage sérieux. Il semble, et nous l’avons déjà prouvé, que ce soit bien plutôt l’emblème du rodomont et de l’excentrique.
moderne. Qu’il ouvre Montfaucon et qu’il nous dise, en présence de nos dessins quasi photographiques, si la manière et l’apprêt ne sont pas de l’autre côté.
Non! ne soyons pas ingrats envers notre époque; sans doute la génération actuelle n’est pas à l’abri de l’erreur et les plus habiles archéologues de notre temps ont été parfois victimes sur ce point de l’infirmité humaine; mais si l’érudition allemande est souvent nuageuse et stérile dans sa prolixité, il faut faire de justes réserves en faveur de la clarté et de la circonspection apportées par les archéologues français de la nouvelle école dans les questions ardues qui se sont agitées dans le cours de ce siècle, et se garder d’envelopper les uns et les autres dans la même réprobation.
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Continuons à passer en revue nos curieux grylles : l’exemplaire suivant est décrit ainsi dans le catalogue Raïfé :
« Nu 691 : Cornaline. Grylle composé d’une tête humaine « barbue, d’une tête de bélier et d’une tête de griffon avec « des ailes, posé sur des pattes de coq. » M. Lenormant, qui a parfaitement reconnu la tête de bélier, animal essentiellement érotique, n’a pas dit ce que cet animal tient à la bouche et ce qui complète si bizarrement la queue du système. Nous croyons que ce sont des épis dont la race ovine est si friande ; il n’a rien dit non plus du torques ou de la couronne que tient le griffon dans son bec ; enfin , il s’est tû sur la représentation du soleil et de la lune, placés devant la tête silénique.
Dans cette représentation , qui nous paraît plus romaine et, si nous osions dire, plus gauloise que la précédente, la tête qui décore la panse de l’animal est plus silénique que pareille tête dansl’intaille précédente, les traits en sont évidemment contractés, boursouflés comme ceux des personnages livrés aux passions brutales. Enfin, ce sont toujours des pattes de coq qui servent de support à cet ensemble monstrueux.
La troisième intaille , plus petite que les deux autres , est de forme hexagonale; elle est décrite ainsi dans le catalogue Raïfé : ;< N° 693 : Jaspe rouge. Grylle composé « d’une tète d’homme barbu, d’une tête de bélier et d’une « tête de panthère portées sur des pattes de coq. »
Dianièire : 10 millimètres, sur 8.
En l’examinant bien, on y distingue une tête et un col de guivre ou de dragon dardant une langue trifide ; la tête est silénique, la queue, formée d’une petite tête de bélier assez mal accentuée, semble se rattacher à la barbe de la tête silénique et se terminer par une trompe d’éléphant. Les pattes de coq ne sont pas douteuses.
Ainsi, voilà trois monuments antiques et même cinq, en comptant les nos2155 et 21 58 du cabinet de la Bibliothèque nationale, qui offrent un assemblage monstrueux de parties très-variées de corps d’animaux unies à une tète silénique ; le tout est perché, dans tous les cas, sur des pattes de coq.
Tous ces monuments semblent donc devoir être rapprochés avec confiance de nos médailles des Véliocasses ou des Calètes, avec lesquelles ils ont des rapports incontestables de similitude, puisque c’est aussi un coq qui, se dressant sur ses pattes, semble présenter sur la panse la même tête silénique dont nous avons fait ressortir déjà le caractère amoindri et en quelque sorte bestial.
Remarquons que cette tête, d’un caractère si différent de la belle tête de Minerve, placée au droit, est barbue dans l’exemplaire n° 176 et quelle l’est aussi sans doute dans celui n° 177, fait rendu probable par la grande moustache qui surmonte la lèvre de cette deuxième tête, mais qu’il est impossible de vérifier à cause de l’insuffisance du flan.
Si donc , comme il est vraisemblable , nos trois intailles sont de travail gallo-romain, il est impossible de ne pas voir dans nos médailles des Véliocasses et des Calètes le point de départ de ces curieuses représentations où le coq, dans un but évidemment caricatural , joue un rôle obligé ; car, qu’on le remarque bien, toutes ces représentations de chimère, de griffon, de guivre, de cheval et de lapin , sont juchées sur des pattes de coq.
Dans nos médailles, le coq joue un rôle bien plus prépondérant, puisque l’animal y est représenté complet ; rien n’est oublié, pas même la queue, représentée cette fois au naturel, au rebours des grylles gallo-romains, dans lesquels des têtes d’animaux aphrodisiaques en tiennent lieu et donnent ainsi à la représentation un caractère qu’on peut appeler excessif.
Telle est, en effet, la marche de l’art à travers les siècles: au début, les types sont empreints de gravité et de convenance; à mesure qu’on avance, ils s’altèrent en devenant plus explicites. Dans les médailles gauloises, il n’y a réellement qu’un coq et une tête silénique; néanmoins, la représentation a toute la portée satirique qu’on a voulu lui im primer. Nos grylles , avec leurs annexes quadruples ou quintuples, excèdent véritablement la mesure et ont la prétention de prouver beaucoup plus que nos médailles.
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Dans tous les cas, rien n'est plus curieux que d'aller retrouver dans les obscurités d’un art naguère inconnu , le germe et le point de départ de tout un cycle artistique , sans préjudice, bien entendu, des influences grecques et étrusques qui, nous le croyons fermement, ont pesé d un grand poids sur le travail gaulois.
On comprend, après cela , si nous sommes plus éloigné que' jamais de voir dans ces représentations des symboles nationaux, tandis que tout nous confirme dans l’idée que l’esprit satirique des vainqueurs de la Gaule, s’exerçant sur le mot Gallus , a enfanté ce que nous appellerions volontiers le prototype de la caricature politique parmi nous.
Dans les grylles , la caricature semble s’attaquer aux mœurs et flageller le côté sensible de l’humanité aux époques antérieures au christianisme, c’est-à-dire l’amour excessif des plaisirs sensuels. Mais il faut toujours reconnaître que dans ces productions on n’a fait que se modeler sur le prototype inventé par le graveur gaulois dans un but purement politique et que le mérite de la création appartient à ce dernier.
C'est, pensons-nous, le moment de nous occuper sérieusement et avec détail, de l’influence considérable que la colonie phocéenne de Marseille a exercé sur le travail gaulois en répandant dans la circulation ses remarquables monuments monétaires.
Nous avons esquissé rapidement dans notre premier volume , la succession si curieuse des types de Marseille en nons appuyant sur les travaux de MM. de Lagoy et de La Saussaye, dont le premier était si bien placé pour contrôler la provenance de ces médailles , et nous nous sommes réservé de figurer, dans la seconde partie de notre travail, les échantillons les plus remarquables de ce monnayage.
Dès l’année 600 avant notre ère, avons-nous dit, Massalie émettait de petites monnaies au phoque et au lion dévorant une proie; ces figures sont au revers d’un carré creux.
Nous donnons ci-dessous la première de ces médailles avec un dégré d’exactitude plus grand que ne le comporte le mode de gravure au naturel ; nos représentations agrandies, bien loin de nuire au caractère des figures , leur restituent leur énergie et leur véritable dessin ; c’est une vérité que quelques bons esprits contestent encore , mais qui est aujourd’hui généralement reconnue.
Ici se placerait une dissertation nécessaire sur la réalité de l’attribution à Marseille de ces précieux monuments; nous aimons mieux renvoyer au très-intéressant article que le savant conservateur du Cabinet des médailles a consacré à l’examen de la découverte de petites monnaies du même
genre, c'est-à-dire pourvues au revers d’un carré creux, qui a eu lieu en 1867 à Auriol , petite ville située à 28 kil. de Marseille.
Cet article a été inséré à la fois dans la Revue des Sociétés savantes, numéro de juillet-août 1869, et dans le numéro 5 de la Revue numismatique , année 1869. Il est fort intéressant et conclut au doute, sur l’attribution qu’on avait voulu faire à Marseille de toutes les pièces de cette découverte comprenant 2,1 30 spécimens offrant vingt ou vingt-cinq types différents.
On comprend donc que c’est avec une extrême réserve et pour rendre hommage au sentiment de nos maîtres en numismatique, MM. de Lagoy et de La Saussaye, que nous maintenons en tête de la série massaliète , la pièce au phoque ci-dessus représentée et celle au griffon au revers d’une tête de lion dans un carré creux, dont voici l’exacte représentation.
Ces monnaies ayant au revers une figure dans un carré creux, ne se rencontrent pas fréquemment sur le sol de la Gaule ; le trésor d’ Auriol n’en contenait que Quelques rares exemplaires, et encore est-ce une tête d’Hercule qui y est représentée en creux. Il est donc très-douteux que la monnaie au griffon soit de Marseille ; la seule raison qu’on puisse donner de son attribution à cette ville , c’est que les deux médailles connues à ce type ont été trouvées, l’une à Saint- Remy , et l’autre également en Provence ; cette dernière, provenant du président de Saint-Vincent , est au Musée de Marseille. Celle qui est représentée plus haut, et qui faisait
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partie de la collection de Lagoy, est actuellement au Cabinet national. M. de Lagoy a fait valoir unautre motif d’attribution de cette petite pièce à Marseille , c’est quelle reproduit le typeleplus habituel dePhocée,un griffon; mais on comprend tout de suite que ce dernier motif n’est pas très-concluant lorsqu’on constate que le griffon ne reparaît plus jamais sur les monnaies de Marseille , tandis qu’on le voit fréquemment représenté dans les autres monnaies de la Gaule.
D’ailleurs , on connaissait peu , à l’époque où écrivait ce savant, la numismatique de ces époques reculées; le trésor d’Auriol a révélé des faits tout nouveaux qui ont été présentés avec talent par M. Chabouillet dans sa notice précédemment citée; ce savant suppose, d’après la multiplicité des types offerts par ce trésor et l’analogie de leur fabrique, qu’ils sont le produit d’une de ces conventions monétaires existant entre diverses villes commerçantes de la Grèce et de l'Asie, puisqu’on y retrouve les types d’un grand nombre de ces villes, « comme l’hippocampe de Lampsaque, le lion
I« de Velia, la tête de bélier de Glazomène ou de Colophon, « la tête de lion avec la gueule béante de Cyzique ou « d’ailleurs, le joli casque fermé qu’on rencontre parmi les « hectès cyzicènes d’or, le phoque et le griffon de Phocée, « enfin la tête de nègre de Lesbos. »
La découverte d’une masse aussi considérable de ces monnaies sur le sol de la Provence s’explique parfaitement, lorsqu’on songe aux nombreuses relations commerciales des Massaliètes, d’une part, avec les peuples du bassin du Pdiône et, de l’autre, avec les villes grecques qui émettaient des monnaies à ces types.
Il nous faut arriver à la pièce au crabe souscrit de la lettre majuscule M pour être en présence d’une pièce réellement massaliète ; son antiquité est encore fort respectable. On peut juger de son travail, qui est en communauté de style et de facture avec l’art éginétique , par la reproduction ciaprès :
La lettre M avait paru concluante à MM. de Lagoy et de La Saussaye ; d’ailleurs, six de ces pièces sortaient des fouilles
de Saint-Remy. La déesse représentée parait être Diane, bien qn’on ait de la peine à reconnaître celte divinité dans cette tête systématiquement ponctuée ; M. de Lagoy y voit une chevelure relevée suivant le mode adopté par la déesse delà chasse; c’est là son seul argument. Il est peu concluant, car il s’agit du léger appendice de cheveux qui flotterait sur le cou, s’il n’était faiblement rehaussé pour retomber ensuite, comme l'indique notre médaille. La partie caractéristique de la coiffure serait plutôt la disposition antérieure des cheveux en guise de diadème, et l'on verra plus loin celle disposition s’accentuer très-nettement sur les belles drachmes qui suivent.
Le crabe est bien choisi comme symbole d’une ville maritime; MM. de Lagoy et de La Saussaye avaient d’ailleurs fait valoir cette circonstance essentielle que ce crustacé était un des nombreux attributs de la Diane d’Ephèse.
Si l’on veut se rendre compte de la section horizontale du crabe qui paraît bizarre, on peut l’attribuer avec presque certitude à la dégénérescence : on n’a qu’à examiner, pour s’en convaincre, les petites monnaies identiques d’aspect, frappées vers le même temps à Agrigente de Sicile, on y verra le crabe offrant à sa partie inférieure la forme circulaire, comme il est convenable [Rev. num. 1 8G7, pl. IX), forme qui s’est continuée seulement sur les plus anciens exemplaires de l’imitation massaliète et a bientôt dégénéré pour aboutir définitivement à la ligne horizontale, à la suite d’une fabrication prolongée.
Après l’émission des oboles au type de Diane , se placent ces curieuses petites pièces représentant Apollon coiffé d’un casque orné d’une rouelle ou petite roue de char. Nous reproduisons ici la série de ces médailles, dont la première a un aspect très-archaïque.
Nous avons déjà donné ces médailles, page 94 de ce volume, en y joignant la curieuse représentation d’un cocher des bas temps, porteur d’un casque offrant le même symbole de la roue. Il suffit de faire remarquer que ces petites monnaies, ayant toutes au revers une roue plus ou moins compliquée, se trouvaient en parfaite communauté de poids, de métal, de style et même de facture avec d’autres produits monétaires émanés de divers peuples du bassin méditerranéen, et que même un numéraire tout semblable, c’està-dire avec une roue au revers variée également quant à la forme, a été exhumé en 1862 des ruines de Girgenti, en Sicile; une grande partie de ces petites monnaies offrent, comme quelques-uns des types d’Apollon, non représentés ci-dessus, des caractères cantonnant la roue ; à Marseille, ces caractères sont MA1-A, en Sicile, on trouve aux mêmes endroits : 2VRA initiales de Syracuse.
Celle découverte de Girgenti, rapprochée de celle d’Au riol, jette de vives lumières sur le numéraire de ces époques primitives, numéraire en quelque sorte régional ,
de même style, de même aspect , de même poids et destiné, sans nul doute, à circuler dans les divers comptoirs de la Méditerranée.
Diamètre : 9 millimètres.
11 est très-probable qu’au type d’Apollon casqué a succédé celui d’Apollon coiffé seulement de cheveux courts et offrant les excellents petits exemplaires du poids de 65 à 70 centig. dont voici la représentation.
11 est impossible , avons-nous dit, page 21 du 1er vol. de Y Art gaulois, de rien voir de plus délicieux, comme art, que ces petites monnaies, au revers desquelles on retrouve la roue cantonnée des seules lettres MA ; cette concision nous conduit à considérer ces médailles comme appartenant aux plus hautes époques de l’art et à les regarder comme les oholes de la magnifique drachme cà la tête de Diane dont nous allons donner la ligure.
Cette drachme dont il existe un certain nombre d’exemplaires fort bons dans les tiroirs du Cabinet de la Bibliothèque nationale, offre le plus beau type de Diane qui soit sorti des mains des graveurs de l’antiquité. Malgré tous les soins apportés à notre gravure, nous sommes loin d’en avoir
saisi la grâce et la correction ; cependant si on la compare aux reproductions précédemment données et émanées de dessinateurs habiles, on remarquera un progrès sensible ; icil on saisit parfaitement lp distribution ternaire des branches d’olivier ; il ne s’agit pas en effet d’une couronne mais de trois rameaux placés avec un art exquis dans l'abondante chevelure de Diane. De plus on apprécie pour la première fois le modelé considérable de cette chevelure dont le relief est si fortement accusé. Enfin le retroussis des cheveux placés près des tempes et de ceux de la nuque n’avait jamais pu être saisi jusqu’ici aussi complètement dans les représentations données de cette belle drachme. La planche XX de la Revue numismatique de l’année 1863, dessinée par M. Laugier et gravée par M. Dardel, renferme des représentations soignées ; mais les yeux de la déesse, dans presque tous les types, sont un peu trop rapprochés du nez, et Je port de la tête est généralement trop raide ; il règne au contraire dans la pose de cette tête un abandon plein de grâce et que nous n’espérons pas avoir rendu dans notre gravure. On voit très-distinctement les pendants d’oreilles à trois pierres de la déesse, ces eppa toc xpiyXqva dont parle Homère à la toilette deJunon ( Iliade , livre XIV). Le nombre trois qui revient ici dans un auteur antique n’ayant jamais eu rien de commun avec les Gaulois, prouve que ceux-ci, en adoptant les symboles ternaires, ne faisaient peut-être que reproduire, en les exagérant, des idées ayant cours chez les peuples civilisés avec lesquels ils entretenaient des relations.
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Du reste ces boucles d’oreilles si remarquables sur ce grand et beau type, s’altéreront sur les médailles qui vont suivre et disparaîtront même complètement dans un certain nombre d’entre elles.
Aucune lettre, aucun siglene charge le flan, au droit de cette belle pièce dont la tête de Diane est le seul ornement. Au revers on voit au-dessus d’un lion au repos les lettres MA ISA initiales de MA22AAIHTQN.
Diamètre : 19 millimètres.
Le lion, dans les exemplaires les plus récents de cette magnifique série, commence à avoir une allure belliqueuse, il est sensiblement en arrêt ; plus tard nous verrons cette pose s’accentuer davantage. Sur tous les exemplaires, la base sur laquelle le lion est posé est formée de deux traits parallèles, et l’animal tire la langue, circonstance qui ne se rencontre plus plus tard.
Ces fortes drachmes pèsent, lorsqu’elles sont entières, de 3 gr. 60 à 3 gr. 80 ; ce n’est pourtant pas encore un poids en rapport avec les oboles à la tête d’Apollon dont le poids, de 65 à 70 c. laisserait supposer des drachmes de plus de 4 grammes qui n’ont jamais existé. Dans la même série on rencontre des drachmes d’un poids encore élevé qui n’offrent plus que deux rameaux sur la tête de la déesse et sur le revers desquelles le lion affecte une pose de plus en plus ramassée. Enfin c’est dans cette catégorie qu’il faut placer presque toutes les monnaies dégénérées qu’on rencontre dans les collections et dont voici un échantillon peu séduisant. Tout indique dans cette pièce une époque ancienne; la taille des cheveux, les pendants d’oreilles trèsvisibles, le mot MA22A, inscrit il est vrai d’une manière excessivement barbare, mais avec absence d’autres caractères, enfin la pose du lion tirant la langue. On a pensé que ces monnaies étaient des imitations éditées dans les villes
voisines de Marseille ou même dans la Gaule cisalpine, nous verrons plus loin la confirmation de cette opinion.
N° 186 bis.
Diamètre : la millimètres.
On comprend que ces lourdes drachmes durent jouir d’une grande faveur auprès des populations en rapport de commerce avec Marseille ; aussi ne faut-il pas s’étonner qu’elles aient été frappées pendant de longues années et probablement après la démonétisation des prototypes massaliètes. Cette démonétisation dut s’opérer par voie de refonte administrative car les belles drachmes primitives sont restées fort rares et le peu qu’on en trouve est d’une excellente conservation. De plus, la série qui vient
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immédiatement après et dont nous allons donner un spécimen très-complet et très-étuclié , diffère essentiellement de poids avec la précédente. La drachme dont voici la
gravure ne pèse plus que 2 gr. 60 à 2 gr. 70. C’est positivement le n°71 delà planche II de la Numismatique narbonnaise de M. de La Saussaye.
Ce dernier , dans son travail de révision inséré à la page 485 de la Revue numismatique de l’année 1860, a maintenu avec toute raison ce type à la seconde époque.
On y trouve, en effet, sauf la diminution du poids et le rétrécissement en même temps que l’aplatissement du flan, des preuves incontestables d’un travail distingué; de plus, la figure est encore limitée au col ; les boucles d’oreilles sont trilides et très-apparentes, la chevelure est relevée comme au type précédent de la nuque vers le sommet de la tête garni encore de son triple rameau, mais sans offrir les travaux eu hélice des époques postérieures; enfin, sauf l’arc et le carquois qui paraissent pour la première fois, la tête rappelle, en tout point, le type primordial.
Au revers, nous trouvons un lion en arrêt ouvrant fortement la gueule et battant ses flancs, comme le prouve sa queue entourant la jambe droite postérieure; ce n’est plus le calme apparent du lion de la première époque. Quant à l’inscription, la dégénérescence l’atteint également, et nous lisons en toute lettres MA22AAIHTQN lorsque primitivement le flan ne portait que MA22A. Devant le poitrail du lion on voit un A.
Or celte série offre, d’après M. de La Saussaye, toutes les lettres de l’alphabet grec à cette même place, et même cette série terminée, une autre s’ouvre, toujours dans le même type, présentant ces lettres doublées AA, BB, IT jusqu’à la lettre E; on y trouve aussi des attributs divers au lieu de lettres.
Cette série, qui dut persister fort longtemps, fut suivie, selon toute vraisemblance, du type ci-après; au moins
M. de La Saussaye, après avoir étudié attentivement le trésor de Cadenet, qui comprenait environ 1,800 monnaies, mais dont il ne put examiner que 854, pense-t-il qu’il dût en être ainsi.
On voit tout de suite qu’une révolution radicale s’est accomplie dans le type. La tête , encore très-belle , est dès lors coiffée de trois longues mèches de cheveux roulés en hélice. L’une de ces mèches part du front d’où elle se développe en spirale et en ligne presque droite jusqu’à l’oreille; là, par un mouvement gracieux, l’hélice se courbe et remonte vers le sommet de la tête où elle va s’attacher; la seconde mèche part de l’oreille et entoure la nuque pour aboutir à un chignon bouclé dn plus charmant effet; enfin la troisième mèche part de la nuque et flotte en tire-
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bouchons sur les épaules. Nous n’aurons pas l'indiscrétion de demander si tout ce luxe capillaire appartenait bien à la déesse ; mais comme cette agréable coiffure était, sans nul doute, une copie de celle des élégantes de Massalie de l’an 300 ou 400 avant J. C., il nous sera bien permis de nous étonner que la tète humaine fût capable de pourvoir à elle seule à tant de somptuosité, surtout lorsque nous voyons ce qui se passe autour de nous. Quoi qu’il en soit, admettons le fait et admirons l’arrangement qui résulte de la savante harmonie des lignes. Les plus hautes époques n’ont rien produit de plus beau. La déesse a le col garni d’un collier qui se rattache à la chevelure de la nuque, les boucles d’oreilles ne jouent plus qu’un rôle secondaire ; enfin on retrouve l’arc et le carquois de l’époque précédente. Il est à remarquer qu’entre ces deux époques il ne dut pas s’opérer de refonte administrative comme antérieurement, la drachme de cette série offrant un poids de 2 gr. 60 à 2 gr. 65, presque semblable à celui de la précédente série.
Au revers, le lion est de plus en plus couché ; c’est bien la pose du type précédent, exagérée tontefois.
La légende est toujours MA22AAIHTQN. Mais dans cette série, les lettres placées devant le poitrail du lion sont doubles ou monogrammatiques; ici on voit A et un 0.
Cette belle et riche série parait avoir été suivie, d’après l’examen du trésor de Caclenet, d’une autre non moins belle qui ne diffère guère de la précédente que par moins de finesse dans les traits et le travail général de la tête, et surtout la pose du lion du revers.
Diamètre : 18 millimètres.
. Comme on le voit, les trois mèches du sommet de la tête, de la nuque et des épaules existent toujours, mais le style en est un peu plus lourd, le buste est plus apparent et l’arc manque; mais, en revanche, le sommet du front
est garni d’un diadème très-apparent, lorsque précédemment cet ornement était à peine indiqué.
Le revers offre plus de dissemblance encore : le lion est tourné, pour la première fois à gauche, et sa pose est très-différente de celle des précédents types.
Ici il lève la patte droite et bat l’air de sa queue; mais chose très-remarquable, l’artiste graveur est revenu à la concision antique, et le nom du peuple n’est plus indiqué que par les lettres MA1DA. Sous la base on voit la lettre A.
Ce type, qui était compris dans la septième époque de la Gaule narbonnaise de M. de La Saussaye, est devenu, par suite de l’examen du trésor de Cadenet, le type de la 5e époque, c’est-à-dire que le savant archéologue, consciencieux avant tout, a éliminé notamment le type de la sixième époque de la série massaliète, type dont nous allons bientôt parler, car il est très-important de le bien examiner.
Avant de le faire, nous devons faire placer ici sous les yeux de nos lecteurs le type suivant, exagération visible et un peu barbare du beau type n°188, fusionné avec son successeur dont nous venons de parler. C’est un des rares exemples de la figure de Diane tournée à gauche, et évidemment c’est une copie du type du n°189 par un graveur qui n’aura pas pris la peine de retourner le coin. Le grand développement des hélices, la disposition excessive du collier, l’insertion de l’arc dans le carquois, tout indique une œuvre dégénérée.
Le revers n’est pas moins concluant à cet égard : le lion n’a plus la pose de celui du beau type n° 188; c’est bien celle du n° 189 et de plus la légende calquée maladroitement sur le premier n’a plus donné que le mot impossible MA22AAHTHN.
C’est donc là une pièce mixte entre les deux dernières époques, si elle n’est pas le résultat d’un monnayage clandestin.
Nous arrivons à ces pièces fort curieuses auxquelles M. de La Saussaye avait consacré la planche 111 de son ouvrage sur la Numismatique narbonnaise et qu il avait classées alors bien avant les trois types précédents et immédiatement après la Diane aux trois branches d olivier de la seconde époque.
Par suite de l’examen du trésor de Cadenet et eu égard à l’absence complète des médailles à ce type dans ce trésor, M. de La Saussaye s’est décidé à le placer après tous ceux qui précèdent.
Voici ce type important.
Il est excessivement remarquable par la coiffure de la tète de Diane qui diffère de celle de tous les types précédents ; au lieu des gracieux enroulements aboutissant au sommet de la tête, à la nuque et aux épaules , les cheveux de la déesse se développent sur les côtés de la tête en mèches circulaires à leur extrémité, sans jamais atteindre dans leur plus grande expansion les trois places précédemment indiquées. Nous verrons plus loin celte coiffure adoptée de préférence par les colonies massaliètes ou les peuples voisins de Marseille.
Du reste, la tête de Diane garde toujours dans ce type le diadème et les trois crêtes de cheveux qui le surmontent. Les boucles d’oreilles sont même mieux caractérisées que dans les types précédents ; enfin l’arc et le carquois sont très-visibles.
Le revers porte des traces d’archaïsme, telles que le lion au repos des plus anciennes drachmes, le nom du peuple réduit, comme dans l’origine du monnayage, aux seules lettres MA22A; mais nous 'devons tout de suite faire remarquer, comme un argument contraire , l’abondance des lettres, soit numérales , soit initiales, de noms de graveurs et de magistrats qui se trouvent répandues au droit et au revers de celte série, lettres qu’on ne rencontre jamais
dans les plus anciennes séries, n° 18G du présent volume.
Dans la médaille représentée plus haut, on distingue du côté de la tête le monogramme AH ; au revers la lettre M devant le lion : et sous ses pieds, en exergue, les lettres BIIA, qui nécessairement sont numérales ou initiales de trois personnages, peut-être de triumvirs monétaires analogues à ceux de Rome ; cette observation très-plausible a été présentée par M. de La Saussaye en ces termes :
« On a cherché vainement à composer des dates avec « les lettres de l’exergue (Mém. de Fauris de Saint - « Vincens), et il convient mieux d’y reconnaître les initia- « les des noms des magistrats préposés à la fabrication de « la monnaie. Ces lettres, ordinairement au nombre de « trois, sembleraient indiquer dans l’administration des a monnaies massaliètes une magistrature analogue à celle « des triumvirs monétaires de la république romaine. Cette « supposition peut ne pas être dépourvue de valeur si l’on « considère que les Romains, dans toutes les questions « dépendantes du domaine de l’art , furent les imitateurs « serviles des Grecs.
« Les sigles et monogrammes peuvent avoir eu la même « destination; mais peut-être ces derniers désignaient-ils « plutôt les graveurs des types , et l’observation suivante « pourrait venir à l’appui de celte conjecture : dans les « monnaies au même type, celles dont le champ offre des « monogrammes sont supérieures de style à celles dépour- « vues de ces signes; on pourrait donc croire quelles « appartiennent à un graveur d’un ordre plus élevé, dont « le mérite reconnu lui permettait de signer ses œuvres. »
L’époque relativement plus récente de l’émission des monnaies de cette série prouvée par son absence dans le trésor de Cadenet, pouvait encore s’induire des nombreuses imitations auxquelles ce type a donné naissance.
Il est évident, en effet, que la monnaie ci-après des Volks - Arécomiques est une copie de ce type : les mèches latérales y ont la même disposition circulaire, la tête est aussi accostée à la hauteur du col d’un monogramme qui ici peut être pris pour celui du peuple : AR ecomici; d’autant plus que sur un autre type, offrant la roue de Marseille ou le rudiment de la rose de Rhoda, le même monogramme AR se rencontre encore au revers du même nom VOLC.
Ici on ne voit que YOL à l’exergue; mais dans des exemplaires plus complets, quant à cette partie du flan, on lit VOLC.
M. de La Saussaye avait déjà remarqué l’aspect tout romain de cette pièce : « Si l’aigle, dit-il, n’est pas un attri-
« but de Diane, déesse souveraine ou divinité tutélaire, il « pourrait être considéré comme un signe de la domina- « tion romaine, et tous les symboles accessoires se rapporte %tant au rit de la lustration, il serait permis de regarder « notre médaille comme un monument commémoratif de « la prise de possession de la cité des Volcæ Arecomici , « représentée par les traits de Diane. »
Diamètre : 14 millimètres.
L’idée de rattacher la pièce des Volks à la période romaine est excellente, et nous irons plus loin encore en affirmant que cette pièce est une copie servile du denier de Quintus Pomponius Rufus, offrant, comme notre pièce, un aigle portant à l’une de ses serres une couronne de laurier et s’appuyant de l’autre sur un sceptre placé horizontalement. La seule différence qu’on y remarque, c’est que dans l’imitation gauloise le sceptre est transformé en une plante feuillue que M. de La Saussaye regarde comme un rameau ayant pu servir à une cérémonie de lustration.
Nous nous inclinons avec respect devant le sentiment de l’éminent auteur de la Numismatique narbonnaise ; qu’il nous soit seulement permis de faire remarquer que le rameau reconnu tel par M. de La Saussaye, pourrait être aussi bien une tige de blé arrachée, surtout lorsqu’on se rappelle le bœuf d’ATEVLA-VLATOS ayant le pied posé sur une tige de blé dont l’arrachure ou la brisure est rendue sensible, comme ici, par une brusque courbure de l’extrémité inférieure de la tige.
La pose militante de l’aigle est encore accentuée par l’espèce de haste à terminaison lancéolée, que l’oiseau de la victoire tient dans son bec, à défaut sans doute d’autre moyen de transport, les deux serres étant déjà suffisamment garnies. Un auréus de Panticapée offre le même détail.
Toujours est-il que voici une monnaie gauloise surprise en flagrant délit d’imitation romaine. Si nous pouvions dé-
terminer l’époque d’émission du denier de Q. Pomponius Rufus, nous aurions fait faire un grand pas à la question de classement de la monnaie des Volks Arécomiques et, par suite, à celle de Marseille qui nous occupe en ce moment. Malheureusement, les numismatistes ne sont pas d’accord sur cette époque d’émission, Vaillant croit ce personnage frère ou neveu d’un tribun du peuple de l’année 546 de Rome, tandis que Morell en fait un des monétaires d’Auguste. Riccio, tout en pensant que ce personnage appartient aux dernières années de la République, le refuse au temps d’Auguste. Il est certain que la monnaie n’est nullement contemporaine de l’époque impériale ni même du triumvirat ; cette monnaie ne s’est trouvée qu’en unité dans le trésor du Mans, qui enfoui, sous Tibère, présentait de nombreuses monnaies des monétaires d’Auguste en fort bon état de conservation ; or, l’unique monnaie de Q. Pomponius Rufus. était fort usée et portait plusieurs contremarques. Nous pensons donc qu’elle devait être un peu antérieure aux années 130 à 120 avant l’ère chrétienne. Ce serait donc là l’époque probable de notre drachme de Marseille. C’était le moment où les consuls P. Manlius (120), Aurelius Cotta (119) et Q. Marcius Rex, continuant les succès de Fabius et deDomitius, annexaient au territoire précédemment soumis les Helves , les Volks Arécomiques et les Sordes. Or il n’est pas probable que les Volks réunis à la province romaine aient conservé leur autonomie monétaire, et il est prudent, tout en assignant à nos deux médailles une époque d’émission relativement récente, de la reporter à la période d’indépendance, c’est-à-dire un peu avant l’année 120.
Cette coiffure disposée en mèches latérales et qui carac térise les derniers produits du monnayage gaulois dans la province, se rencontre encore dans une médaille lue dans le temps IEMEP par M. le marquis de Lagoy, et attribuée par lui avec une certitude trop absolue aux lemerii de l’inscription de Suze. Il est vrai que l'honorable savant n’était pas certain de sa lecture : « L'I initial, dit-il, est « peu marqué, et la barre du milieu de l’E de forme lua naire est effacée. » Revue num. 1857.
En effet, M. de Saulcy, reprenant la question, s’exprime ainsi dans la Revue de 1866 :
« La classification aux lemerii, de l’arc de Suze, d’une « pièce de cuivre décrite par M. de Lagoy et sur laquelle « il lisait IEMER, est une classification à abandonner le « plus vite possible : PI initial, c’est une jambe de cheval , « le premier E est indubitablement un sigma lunaire. Le « reste est bien lu. Il n'y a sur la pièce du cabinet de « Lagoy que CMEP. Je possède un magnifique exemplaire
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« de celte rarissime monnaie , beaucoup mieux conservé « que celui de M. de Lagoy, et sur celui-là encore on ne » pourra jamais lire que CMEP. Que signifie cette légende? « Une fois de plus, je répondrai : je n’en sais rien. »
Voici cette pièce.
Comme on le voit, la troisième lettre est bien pareille à la première ; s’il existe au milieu de celle-là un trait horizontal il est bien faible et la loupe l’accuse difficilement ; on pourrait même prétendre, avec aussi peu de certitude, que ces deuxlettres ont l’une etl’autre une barre horizontale presque imperceptible d’où la lecture possible EMEP. Cependant comme la leçon SMER est très-gauloise, on peut penser qu’elle vaut mieux que la précédente et qu’on doit l’adopter, quoiqu’elle ne donne lieu à aucune attribution plausible ; attendons que de nouveaux échantillons plus accentués nous permettent de rendre cette pièce aux IEMERII de l’arc de Suze, comme l’avait proposé M. de Lagoy.
Quoi qu’il en soit, en interprétant le côté symbolique de la médaille, on arrive à constater que le type du cheval libre et son allure bondissante nous rapprochent singulièrement des dernières époques de l’autonomie gauloise et qu'il faut voir ici le produit d’une de ces officines monétaires dépendant de Marseille et calquant son numéraire sur celui de la métropole, sauf le revers qui se ressent déjà de l’influence centrale et probablement arverne.
Cette piècecomme la précédentesont des arguments précieux en faveur du classement de la dernière série de médailles aux époques relativement plus récentes de l’autonomie Massaliète.
Ainsi ces drachmes dont le poids est de 2 gr. G5 en moyenne seraient presque les dernières de la série, et en effet en jetant un coup d’œil sur les tableaux de M. de La Saussaye,on reste convaincu que ce poids depuis la brusque . chute survenue lors de la refonte des lourdes drachmes (n° 180 ci-devant), n’a presque pas varié. En effet celles
de la huitième époque, la dernière de M. de La Saussaye (nos261 à 282) ont encore pour poids moyen 2 gr. 60.
Pour terminer notre examen, bien sommaire malheureusement, du numéraire de la cité massaliète aux beaux temps de son autonomie, donnons ici la figure du charmant diobole d’argent du poids de 80 à 85 centigrammes, à la tête de Minerve casquée .
Diamètre : 12 millimètres.
Rien de pins artistement conçu que ces petites monnaies qui offrent au revers un aigle de trois quarts, fièrement posé et entrouvrant ses ailes. La lettre B est placée derrière la tête et comme on ne trouve à cette place que les deux lettres A et B , on en conclut qu’il n’y a eu que deux émissions de ce type rare. Le revers porte le mot abrégé MA2IA placé devant l’oiseau.
Il serait difficile de trouver une explication plus plausible de l’adoption du type de Minerve que celle produite par M. de La Saussaye d’après un récit de Justin ; bien que le voisinage d’Atliénopolis dont nous allons bientôt parler ait pu exercer une influence décisive sur le choix de cette déesse pour le type de la monnaie.
Quoiqu’il en soit, constatons que selontoute vraisemblance la grosse monnaie de cuivre de Marseille au type de Minerve que tous nos confrères connaissent a probablement son point de départ dans nos charmants dioboles, tout à fait dignes d’ouvrir la série des pièces consacrées à Athéné.
Nous avions cru, dans le temps, avoir retrouvé une monnaie de l’Athènes des Gaules, de cette Athénopolis dont l’existence est mieux constatée que l’exacte situation. In ora aulem Athénopolis Massaliensium , dit Pline au chap. iv de son IIIe livre.
Athénopolis, ville du littoral, dutêtre placée près de Saint- Tropez entre Forum Julii , Fréjus, et la plage d’Heraclea Caccabaria. Colonie massaliète, ses monnaies eurent sans doute un reflet de celles de la métropole. La petite monnaie de bronze que nous avions lue en 1855, A0EA...ON et qui est un pastiche des bronzes massaliètes s’est depuis retrouvée dans la collection de Lagoy et je dois à la vérité
de déclarer que l’A initial dans mon exemplaire est peutêtre précédé d'une autre lettre sur celni de M. de Lagoy. Je crois donc qu’il faut prudemment attendre la découverte d’autres exemplaires mieux conservés pour adopter définitivement leur attribution à Athénopolis.
Une autre belle médaille d’argent trouvée il y a quelques années conviendrait parfaitement à cette ville, si la lecture de la légende en était plus facile. Cette pièce existe dans le médaillier de la Bibliothèque nationale en double exemplaire depuis l’acquisition de la collection de Saulcy. En voici le dessin exact.
Diamètre : 1S millimètres.
Cette pièce est fort ancienne , comme on le voit d’abord par les caractères grecs archaïques du revers et par le type de la figure du droit qui est une copie de la Diane des grosses drachmes de Marseille.
La déesse est coiffée, en effet , des trois rameaux qu’on remarque sur celles-ci, de plus les cheveux sorit relevés de la nuque vers le sommet de la tête, en grosses boucles analogues à celles de la tête précitée ; les pendants d’oreilles à trois pendeloques sont très-accentués , enfin un simple collier de perles orne le col; il n’y a trace ni de l’arc ni du carquois.
Jusqu’ici on croit avoir sous les yeux une drachme massaliète ; mais, au revers, le décor change complètement : c’est l’oiseau de Minerve, la chouette, qui y est seul représenté : une haste légèrement feuillée l’accoste à droite, puis vient une inscription latéralement placée dont les trois premières lettres à droite sont seules bien visibles ; ces lettres, en supposant que l’inscription doive se lire à rebours, sont ® E. La première lettre est seule douteuse, non parce quelle est incomplète, mais parce qu’elle semble irrégulièrement placée. A première vue on reconnaît là des caractères grecs archaïques et non celtibériens ; le thêta n’est pas douteux, on le trouve toujours dans les vases
grecs de l’école archaïque, par exemple dans le nom de Thésée, de plusieurs vases du musée du Louvre provenant du musée Campana. Si la première lettre était un A bien caractérisé, ou même si le sigle était retourné, sic toute difficulté tomberait et Ton aurait A0E, lettres qui pourraient être considérées comme les initiales archaïques du nom d’ Athénopolis ; cependant remarquons que l’inscription est verticale et que TA a fort bien pu être renversé V. Le thêta sous la forme d'une rouelle se rencontre quelquefois dans les médailles grecques de l’époque éginétique; nous citerons notamment la médaille de Méthymne de l’île de Lesbos où le sanglier du revers est surmonté de la légende ME0YMNAIQN. Cette forme du thêta venait en ligne droite de l’alphabet phénicien archaïque qui offre absolument ce caractère, de même que TA couché pourrait procéder de la même origine ; mais pour la médaille de Méthymne c’était déjà une forme archaïque, car à la même époque Athènes signait ses monnaies des initiales plus modernes A0E. Il y a lieu de penser que dans les îles et loin de la Grèce, l’alphabet ancien s’était conservé plus longtemps. Cette tendance à l’archaïsme a été souvent signalée dans les monnaies de la Gaule. Dans les légendes verticales, comme par exemple celle d’Agedincum sur la curieuse médaille coulée bien connue de tous nos lecteurs, TA initial est quelquefois disposé verticalement lorsque les autres caractères sont placés latéralement. Voici un échantillon de cette variété singulière qui est déposée au musée de Saint-Germain.
Diamètre : 21 millimètres.
Je sais bien qu’on peut objecter que dans >■ ©E TA est renversé vis-à-vis du lecteur ; mais combien de fois est-on forcé de reconnaître le renversement complet d’un caractère dans les légendes gauloises et, dans tous les cas, ce renversement existe dans la médaille <sj - II i> lorsqu’on la tourne dans le sens voulu pour le déchiffrement des autres caractères ; de plus, le A final est aussi entaché de la même irrégularité, et il faut convenir que la lecture de la légende
ArllA si lisible sur les autres monnaies de ce type non dégénérées, serait ici tout à fait impossible.
Cet exemple doit nous rendre moins difficiles pour accepter la lecture A0E des premiers caractères de notre légende, d’autant que nous sommes ici en présence d’une véritable curiosité épigraphique. Les monnaies d’Athènes même les plus anciennes, celles qui ont succédé immédiatement à la chouette sans légende au revers d’un carré creux, ne nous offrent jamais le © archaïque des vases; la seule marque épigraphique de ces monnaies primitives est A0E ; l’A y est accentué dans une forme cursive que les Gaulois ont même retenue de préférence , jusqu’aux plus basses époques , témoins la petite médaille de bronze au taureau cornupète que j’ai publiée en 1855, sous la rubrique d’Athénopolis, la médaille DVRATO publiée sous n° 139 et bien d’autres, le 0 est formé d’un cercle régulier avec un point au centre ; l’E a les trois traits horizontaux légèrement inclinés en bas.
L’alphabet de notre médaille est encore plus ancien, comme on peut le voir, car l’E est pourvu d’un appendice qui continue la haste au delà du dernier trait horizontal. Le 0 appartient à la période de l’art lydien, la plus ancienne que nous connaissions. Le signe suivant est trèsénigmatique, on le prendrait pour un second E, s’il était permis de le chercher dans l’alphabet celtibérien. Ces deux E de diverses natures se suivant dans la légende A0EE auraient-ils pour effet de traduire l’H de la légende classique A0HN...? Attendons qu’un nouvel exemplaire plus complet nous permette de résoudre ces questions difficiles.
Nous n’ignorons pas qu’on peut prétendre que la légende est tout entière conçue en caractères celtibériens, puisqu’on trouve, à ce qu’il paraît, quelquefois le T représenté sous la forme d’une rouelle, dans la Tarraconaise ; mais le cas doit être fort rare et il peut fort bien être un emprunt à l’ancien alphabet grec, car dans presque tous les cas, cette lettre, lorsqu’elle est cellibérienne, est carrée et non ronde, et si l’on voulait analyser les autres lettres de cette inscription, on verrait que l’E serait aussi une exception dans les légendes cellibériennes et qu’enfin le M1, qui paraît ensuite, croyons-nous, représente mieux cette lettre que LE celtibérien.
Il resterait encore une hypothèse à examiner, ce serait celle qui supposerait que nous avons là une fin de mot et non un commencement de légende.
Celte fin serait WE0C, et nous n’aurions plus aucun motif pour voir les éléments du nom d’Athénopolis. Bien plus, il faudrait trouver dans la légende un nom celtibérien se
lisant de gauche à droite , et laissant supposer une voyelle omise entre le 0 et le C final, lorsqu’au contraire une voyelle se voit avant le 0. Toutes ces hypothèses tombent devant l’analyse épigraphique de la médaille et devant l’examen des types : les caractères sont grecs archaïques et le type convient merveilleusement à Athénopolis. On peut lire A0E dans les trois premières lettres interprétées de droite à gauche comme l’autorisent les inscriptions archaïques et comme nous le verrons dans la médaille des TRICOR1I inscrite OKIPT, les lettres à rebours du sens. Le reste de notre légende est trop peu certain pour nous arrêter. Notre conclusion se présente donc sous la forme d’une forte présomption en faveur d’Athénopolis, sans que nous prétendions le moins du monde imposer cette attribution ou même la faire admettre dès ce moment par la science : trop de classifications douteuses ont été proposées par les anciens numismatistes, qui sont tombées sous la critique éclairée et surtout mieux renseignée de la génération suivante, pour que nous ne nous fassions pas une loi de douter encore de notre attribution présente, comme le temps nous a appris à être moins affirmatif à l’égard de celle que nous avions faite à la même ville d’Athénopolis, en 1855.
Dans tous les cas, la numismatique gauloise s’est enrichie d’une magnifique pièce en communauté de style et même de facture avec les plus belles drachmes massaliètes ; un type tout à fait nouveau, la chouette de Minerve, apparaît dans une des villes tributaires, sans nul doute , des Massaliètes, apportant un élément nouveau du culte de la Déesse de la sagesse sur notre sol national.
L’avenir nous dira, sans nul doute, si l’on doit définitivement donner celte pièce à Athénopolis comme tout semble nous y autoriser, ou si l’on doit chercher dans le voisinage de Marseille quelqu’autre point de la région auquel la médaille convienne davantage.
On sait qu’on est redevable à M. le marquis de Lagoy de la découverte et de la publication très-soignée de la médaille de Glanum restée jusqu’ici unique. Cette publication a eu lieu dans une notice in-4° qui date de 1834, et son heureux possesseur annonce que sa découverte est antérieure de quelques années. M. de La Saussaye a fait connaître qu’elle remontait à l’année 1824 ; et il complète le travail de M. de Lagoy, d'ailleurs fort intéressant, en exposant que la tête du droit dans laquelle ce savant avait cru voir une Cérès peut aussi bien représenter la Diane de Marseille considérée ici comme protectrice des moissons, car dans la médaille de Glanum, des épis de blé remplacent les trois branches d’olivier de la Diane de Marseille.
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Glanum dont remplacement à Saint-Remy esta l'abri de toute discussion, nous livre une preuve palpable de son autonomie. La légende du revers FAANIKiiN ne laisse aucun doute sur son existence antérieure à l’ère chrétienne. Cependant la médaille ne paraît pas être très-ancienne et il y a loin de son travail à celui de la pièce d’Athénopolis.
La coiffure de la déesse semblerait devoir classer cette médaille au temps des dernières drachmes massaliètes (n° 191 ci-devant) d’autant que le poids peu élevé de cette pièce, 2 gr. 22, ne permet pas de lui assigner une origine bien reculée , et que le monogramme UN ou plutôt 111 IN , qui se voit à la partie supérieure du revers, prouve surabondamment sa contemporanéité des dernières drachmes massaliètes. Le monogramme est bien tel que nous l’avons figuré : la planche si soignée de M. le marquis de Lagoy et celle de la Numismatique de la Gaule N arbonnaise ajoutent toutes deux un jambage entre le TI et N qui n’existe pas et qui d’ailleurs n’est pas nécessaire. Du reste, M. de La Saussaye ne l’a pas figuré dans son texte. Inutile d'ajouter que la tète du taureau dessinée sur la planche de la Numismatique de la Gaule N arbonnaise n’existe pas sur la médaille où se trouve à cet endroit un affaiblissement du flan qui a empêché cette tête de venir à la frappe. Un roseau ou un épi semble partir de la queue du taureau et encadrer l’animal jusqu’au monogramme.
Le travail du taureau est très-naturaliste , on y sent la main d’un graveur habile.
Cette médaille publiée dans la statistique des Bouches-du- Rhone à l’époque de sa découverte par M. le marquis de Lagoy, le fut encore, en 1832, par M. Dumersan dans un recueil de monnaies inédites; mais les graveurs appréciaient alors assez mal les types antiques et la tête de la déesse fut représentée sous les traits d’Hercule. M. de Lagoy en fut vivement contrarié et il eut recours dans sa brochure de 183L au mode de gravure, extrêmement soigné, qui avait été adopté par M. Mionnet dans ses ouvrages de numismatique. Cependant la tête du taureau n’est pas encore exacte , tant il est difficile, dans des représentations en quelque sorte microscopiques , d’arriver à l’exacte reproduction des diverses parties d’une médaille.
En examinant attentivement les épis de blé qui décorent cette belle tête , on croit saisir qu’il a été dans l’intention du graveur du coin de figurer des épis sortant à peine de leur gaine feuillue.
Les boucles d’oreilles à trois pendeloques très-caractérisées ressemblent en tous points à celles de la tête de Diane
des dernières époques. On ne peut voir si le col était garni d’un collier, mais c'est fort probable.
Nous passons maintenant à l’examen d’une autre belle médaille, celle des Cœnicenses dont voici la figure :
C’est encore à M. le marquis de Lagoy qu’on doit la découverte et la publication de cette belle médaille ; son exemplaire, découvert à quelques lieues de l’embouchure de l’étang du Berre entre les Martigues et Saint-Remy, est à fleurde coin, mais la tête de l’animal du revers est tronquée et il manque toute la partie antérieure. Cependant M. le marquis de Lagoy, guidé par ce tact subtil que donne l’examen prolongé des médailles, pensa avec raison que l’animal était un loup ; en effet, un nouvel exemplaire de cette pièce, retrouvé par M. de Saulcy dans un état très-complet, ne laisse pas de doute sur ce point: la saillie des oreilles, la position de la langue, le galbe avachi de la tête, le poil hérissé du dos, enfin les côtes très-saillantes, tout indique le loup et non le lion ; M. de La Saussaye, qui a corrigé M. de Lagoy sur deux points essentiels, l’attribution de la tête du
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droit, et la détermination de l'animal du revers, n'a pas été aussi heureux dans la circonstance que dans tant d’autres. M. de Lagoy avait vu dans la tête du droit l’effigie de Bacchus couronné de pampres ; M. de La Saussaye n’y trouve qu’une tête d’Apollon décorée d’une branche de laurier et invoque l’effigie d’Apollon représenté cornu sur le n° 338 de la pl. VII.
Il est certain que la tête du droit de nos médailles permet, dans l'exemplaire de Lagoy, d’affirmer que les feuilles de la couronne sont dentelées; de plus le rameau part seulement de l’oreille et on ne peut y voir la couronne habituelle , enfin l’exemplaire n° 338 semble bien insuffisant pour décider la question.
Nous pensons que l’effigie représentée pourrait être celle du fleuve Cœnus considéré comme génie topique suffisamment représenté par la corne, attribut bien connu des fleuves; les pampres indiqueraient naturellement la principale production du sol.
On a varié longtemps sur l’exacte situation du Cœnus, qui paraît avoir donné son nom au peuple de la contrée : les Cœnicenses. Le P. Hardouin, dont l’autorité est d’ordinaire si contestable, est le premier qui ait eu l’idée de placer les Cœnicenses mentionnés par Pline (lîist. nat. 1. III, c. iv) sur les bords du Cœnus. Quant à l’identification du fleuve avec l’un des deux cours d’eaux qui se jettent dans l’étang de Berre, elle n’était pas facile : l’Arc et la Touloubre se disputaient l’honneur d’avoir été le Cœnus des temps antiques ; ce dernier cours d’eau qui porte dans le fond de son lit de nombreuses traces de travaux et traverse des lieux dont l’étymologie se rattache au nom Coenus, a définitivement réuni tous les suffrages.
Le loup bramant, la queue entre les jambes et dans une attitude défensive, offre, sous le ventre, un monogramme assez compliqué que nous avons représenté tel que le donne l’exemplaire si bien conservé à cet endroit de M. le marquis de Lagoy; dans celui de M. de Saulcy on voit, à la partie supérieure, avec quelque difficulté , deux traits de plus qui permettent de faire de ce sigle un sigma, d’où le mot possible MA2TPAMEAA, nom que portait l’étang de Berre aux temps antiques et aussi probablement le village de Miramas ou d’Istres situé tout auprès; celte hypothèse ingénieuse due à M. de Saulcy n’a rien qui répugne aux saines traditions de la science , puisque nous voyons les Volks placés non loin de là se servir, vers le même temps, du monogramme AB pour caractériser la provenance arécomique de leurs médailles.
La médaille portant le nom TBIKO en caractères retournés
est une découverte déjà ancienne; elle faisait partie du cabinet de Tochon d’Annecy et elle a été gravée sans commentaires dans le recueil de monnaies préparées par ce savant. M. de Lagoy l’a expliquée dans sa notice in-4° de 1837.
Diamètre : 17 millimètres.
Comme on le voit, on ne lit à la rigueur que OKIPT; mais, par une heureuse inspiration, ce savant, prenant la légende à rebours et commençant sa lecture par la droite, a lu dès lors sans difficulté TBIKO, dont il fait les premières lettres du nom TBIKOBII d’un peuple du Dauphiné, placé au-dessus des Yocontii et borné au nord par l’Isère et au midi par la Durance. Il n’y a ici qu’une difficulté; elle réside dans l’examen du type qui est surtout massaliète; or la distance qui sépare les Tricorii de Marseille est trop grande, si l’on s’en rapporte à la route d’Annibal tracée par Tite-Live, liv. 21-31 : « Indèper extremam oram Vocuntiorum agri tetendit in Tricorios, » c’est-à-dire qu’il dut traverser le territoire des Voconces avant de parvenir à celui des Tricorii. Mais si l’on cherche à expliquer celte difficulté en étudiant le texte de Pline, on voit que les mots rursus à mari Tricorium et intus Tricollorum, c’e.4-àdire r« en revenant vers la mer on trouve la ville de Trico- « rium, et plus loin dans les terres les Tricolliens, » on voit, dis-je, que Pline admet dans le voisinage de la mer un autre peuple que les Tricoriens — qu’il nomme ici Tricolli — et que ce peuple maritime avait pour capitale une ville nommée Tricorium qui pourrait alors, à très-juste titre, s’attribuer la médaille toute massaliète que nous venons de reproduire : tout ceci, bien entendu, ensupposant inattaquable le texte de Pline.
Une autre difficulté pourrait être soulevée à l’égard de la lecture de la pièce qui offre des lettres à rebours du sens ; mais nous venons déjà de rencontrer ce mode épigraphique en usage sur la médaille d’Athénopolis, et nous pensons que cette difficulté n’est pas de nature à ruiner une attribution si bien justifiée.
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M. le marquis de Lagoy, préoccupé du soin de répondre à l’objection qu’on ne manquerait pas de faire à cet égard, s’exprime ainsi : « La numismatique fournit des exemples « fréquents de l’écriture rétrograde qui d’abord avait été « en usage dans les temps primitifs ; je possède plusieurs « médailles de Massilia sur lesquelles la légende est à « rebours; les Massaliètes étaient moins excusables de se « tromper ainsi, en écrivant le nom de leur patrie, qu’ils « ne l’étaient en traçant pour la première fois le nom « d’une colonie nouvelle. »
La tête de Diane est évidemment celle qui a succédé immédiatement au plus ancien type des drachmes pesantes de Marseille; on y distingue parfaitement les trois branches d’olivier , et les trois pendeloques des boucles d’oreilles sont très-largement développées ; de plus, l’arc et le carquois accusent une époque qui n’est plus celle des monnaies pesantes. Le lion a pris aussi une pose plus tourmentée et la queue est relevée comme aux types anciens. Sous le ventre du lion on voit la lettre K.
En somme, la médaille de Tricorium est ancienne, et tout annonce qu’il faut voir là un produit d’une colonie massaliète de l’an 200 à 100 avant l’ère chrétienne. Ainsi nous n’entendons pas donner à cette monnaie une antiquité fort grande et nous pensons, d’après tout ce qui précède, que les types archaïques s’étaient perpétués dans les colonies plus longtemps que dans la métropole.
L’inscription de Suze fait mention en première ligne des Segovii ; il était donc probable qu’on trouverait tôt ou tard des médailles de ce peuple que Walckenaër place à Seguin ou Segovin près Sésanne.
M. de La Saussaye a pensé à attribuer à ce peuple la médaille ci-après :
Diamètre: 16 millimètres.
qui offre encore une imitation parfaite du type massaliète des anciennes époques. On voit, en effet, dans les cheveux les rudiments des branches d’olivier, et le ban-
deau frontal qui descend jusque dans la nuque a une forte saillie qu’on ne trouve guère que dans les lourdes drachmes de la première série; de plus, les pendants d’oreille à division ternaire sont eux-mêmes divisés en petits triangles enfdés les uns dans les autres; le col est orné de perles et l’on voit paraître l’arc et les flèches ; cette dernière circonstance confirme ce que nous avons dit souvent de la persistance du style ; rchaïque dans les médailles des colonies.
Le lion du revers accuse, lui aussi, la distance et les effets du temps. Calqué sur les types anciens, il offre néanmoins des formes exagérées ; la partie antérieure est énorme et les jambes de derrière sont très-amaigrics ; enfin on voit un H renversé dans le champ .
Si maintenant on examine leslettresdela légende CEPOBI, on les trouve entachées de dégénérescence : elles sont évidemment de l’époque où l’on écrivait MACCA au lieu de MA22À. Il est donc probable que malgré l’archaïsme de certains détails, celte pièce ne remonte pas au delà des dernières drachmes massaliètes.
Elle pèse 2 gr. 75 d’après M. de La Saussaye et 2 gr. 20 d’après l’exemplaire du musée de Marseille.
On a voulu enlever cette pièce aux Segovii et la donner au x Ségobriges ; M. Feautrier a développé, dans la Revue numismatique de 1842, page lre, cette opinion que l’absence du rho entre le B et l’I ne pouvait être un obstacle à la lecture SEGOBRI, initiales des Ségobriges, peuple des environs de Marseille, qui accueillirent les Phocéens à leur arrivée; parce que les Grecs, par raison d’euphonie, supprimaient volontiers le rho, comme par exemple dans Ai'yue; que nous traduisons par Ligures. M. de La Saussaye a maintenu son attribution aux Segovii, en objectant que depuis l’arrivée des Phocéens, il n’a plus été question de cet ancien peuple des Ségobriges , ni dans les historiens, ni dans les inscriptions, ni dans les itinéraires, et qu’il a dû être absorbé bientôt par les Massaliètes.
Que si l’on objectait l’éloignement de Marseille à l’égard des Segovii, on trouverait des peuples de la Cisalpine ayant adopté les types de cette ville, par exemple ceux voisins des Salasses sans doute, sur les médailles desquels on lit les noms inconnus : PIRVKOI, RICOV et OLT1RIO. Voir le curieux travail de M. de Longpérier sur les monnaies des Salasses, Rev. num., année 1861, page 345, nos 11,12 et 13 de la pl. XV. On sait que ces monnaies étaient autrefois attribuées aux Libici, aux Ricomagenses et aux Oxybii.
Toutefois la question n’est pas décidée pour tout le monde, et il semble à de bons esprits que l’attribution aux Ségobriges peut encore se soutenir.
l’art gaulois.
M. de La Saussaye termine sa notice par ces observations, trop importantes, au point de vue où nous nous plaçons de préférence, pour ne pas être rapportées in extenso :
« Avant de nous occuper des autres médailles de la « Gaule Narbonnaise, sur lesquelles nous trouverons bien « encore des traces de l’influence des Massaliotes, mais « non des types aussi complètement empruntés à léur « monnayage, consignons ici la remarque suivante à l’égard « de l’un deux. La tête de Diane, type soit imité, soit im- <r posé, distinction que les monuments ne permettent pas « toujours d’établir d’une manière certaine, est représentée « de préférence, couronnée d'olivier. Nous avons déjà ci vu plus haut que ce type paraissait avoir été employé « depuis les beaux temps du monnayage massaliote jusqu’à « sa fin et nous en conclurons qu’il était sans doute l’expres- « si on la plus populaire des traits de la déesse tutelle de o Massalie et par conséquent une copie de ceux de sa statue « des belles époques de l’art, qui succéda dans la cita- « delle au vieux simulacre de l’Artémis d’Ephèse.
Nous reviendrons plus tard sur les plus anciennes représentations présumées de Diane à l’occasion de la composition du Trésor d’Auriol dont nous donnerons les principaux types.
Nous allons maintenant dire quelques mots des monnaies des Cavares.
On sait que ce sont les peuples anciens du comtat d’Avignon et d’une grande partie de la vallée du Rhône.
Trompé par un exemplaire fruste et tout à fait insuffisant,
M. le marquis de Lagoy avait cru lire CAV sous un cheval en course dans une monnaie d'argent publiée par lui en 1837 , et, par suite, attribuer celte médaille aux Cavares. Cette classification, qu’il devait lui-même combattre plus lard , fut adoptée de confiance par M. de La Saussaye dans sa Numismatique delà Gaule Narbonnaise.
En 1847, M. de Lagoy, dans la première de ses importantes Notices sur les monnaies gauloises au cavalier , revint sur ce classement défectueux et prouva, en produisant deux autres types semblables, que la lecture devait être CAL, •pie c'était une variété de la médaille bien connue DVRNA- COS-AVSCRO et que cette légende visiblement écourtée était sans doute une abréviation de celle où l’on lit CALITIX (n° 1!28 ci-devant).
Les Cavares furent donc réduits aux médailles d'Avignon, dont le type le plus beau et le plus gaulois d’aspect est celui ci-après.
Celte médaille, tout eu reproduisant un prototype grec, probablement la tête d’Apollon, offre cependant dans la I
disposition des cheveux qui encadrent le visage , un mode spécial à la contrée, car nous allons le voir en pratique à
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Nemausus, chez les Yolks Arécomiques, proches voisins des Cavares. Voici la médaille de Nîmes qui paraît être du même temps que la précédente et qui ne laisse pas de doute sur l’existence d’une école régionale procédant d’après les mêmes errements, et reproduisant ponctuellement la couronne, les lemnisques et les cheveux qui entourent le visage jusque.dans leurs plus minimes détails.
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M. de La Saussaye a donné d’autres médailles qu’on ne peut attribuer à Avignon d’après leur légende ; d’un autre côté, leur état fruste ne permet d’affirmer qu’une chose, c’est qu’elles sont des imitations de Marseille, tandis que la belle médaille ci-dessus représentée semble un produit tout spontané de l'art gaulois.
M. le marquis de Lagoy avait classé encore parmi les monnaies probables d’Avignon, des pièces d’argent (n° 5) sur lesquelles on lit les lettres AV placées sous un bouquetin, et d’autres pièces nos 6 et 7 de la planche à l’appui de son mémoire de 1837 ; nous n’avons rien à retrancher encore aujourd’hui de son mémoire, si ce n’est celte phrase échappée à son sens sagace : « on juge d’après
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« leur fabrique celtique qu’elles sont antérieures à l’établissement des Massaliotes. »
Ces médailles qui se trouvent en assez grande quantité dans le comtat n’ont rien d’archaïque ; ce sont, à la vérité, les anciens types du pays rappelant la roue des Yolks Tectosages; de plus, les trois mèches pendantes et descendant sur la nuque du Dieu ont probablement inspiré les lemnisques très-développés des têtes d’Apollon dans les monnaies d’Avignon et de Nemausus ; mais de là à faire remonter ces monnaies aux premiers temps de l’occupation des Massaliètes, il y a loin ; ces monnaies nous semblent devoir être tout au plus du ne siècle avant l’ère chrétienne, et nous ne douions pas que M. de La Saussaye ne soit de cet avis.
Voici cette monnaie ; il manque à l’échantillon que nous
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avons copié deux rameaux ou branchages placés devant le bouquetin. Du reste , l’exemplaire qui nous a servi était très-complet.
Les monnaies de Cavaillon sont fort curieuses et fort importantes.
M. le marquis de Lagoy a représenté , sous n° 9 de la planche à l’appui de son mémoire de 1837, une médaille de bronze de la colonie de Cavaillon assez peu caractérisée, mais où ce savant acru distinguer des accessoires, un globe et une corne d’abondance, qui ne se rencontrent pas d’ordinaire sur ces médailles ; M. de La Saussaye a donné sous n“3 2, 3 et 4 de la pl. XVII des représentations d’une pièce un peu meilleure; mais le caractère n’en est pas complètement saisi et nous avons cru bien faire en reproduisant ici cette belle médaille empreinte de ce charme particulier que les Grecs savaient donner à leurs types.
D’un côté l’on voit le héros de Cavaillon coiffé du casque grec à nasal ; sur des exemplaires un peu dégénérés la saillie des joues est considérable et on a pu croire à l’exis-
tence de jugulaires , d'autant qu’au bas du menton il existe sur ces derniers exemplaires un linéament contourné
qu’on a pris pour le cordon destiné à attacher ces jugulaires ; or ce linéament est assez caractérisé pour qu’on ne sache, si l’on refuse de croire à cette attache, comment l’expliquer. Nous l’avons figuré se détachant en blanc, sur le fond gris de la médaille. C'est donc à tort queM. Muret ne l’a point indiqué sur les nos 2 et 3 de la pl. XVII de la Numismatique de la Gaule Narbonnaise ; M. de La Saussaye, adoptant le sentiment de M. de Lagoy qui le premier a signalé le fait dans sa notice de 1837, a mentionné la mentonnière sans parler du cordon ; mais le Dict. arch. de la Gaule le reproduit très-positivement, n° 2 des pl. de médailles.
Voici à cet égard ce que disait M. de Lagoy : o Les mé- « dailles de Cavaillon... présentent deux légères variétés, a celles sur lesquelles le casque est simple et sans menti tonnière sont d’une fabrique presque barbare; sur les « autres qui sont d’un meilleur style, le casque a une men- « tonnière à l’extrémité de laquelle on voit pendre un bout « de courroie qui servait probablement pour l’attacher « de la même manière que maintenant les jugulaires des « shakos de l’infanterie. »
Pour nous, il nous paraît très-extraordinaire que l’antiquité qui était très-sobre de détails de ce genre, ait représenté un détail aussi minime, et nous laisserons, comme l'a fait l’auteur de la Numismatique de la Gaule Narbonnaise , l’explication de ce linéament indécise, tout en reconnaissant son existence.
La jolie figure de femme du revers de notre médaille représente, suivant MM. Raoul Rochette et de La Saussaye, la nymphe de Cavaillon, dont l’identité est accusée, d’après les recherches du premier de ces savants, par la couronne qui l’entoure.
Les légendes COL. CARE n’ont pas besoin d’explication.
M. de La Saussaye ne pense pas que celte médaille remonte
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au delà de l'époque de Lépide dont nous allons voir le nom sur une médaille de celte colonie d'un style identique ou à peu près.
Le droit de celte jolie médaille, de proportion presque microscopique , représente encore la nymphe de Cavaillon coiffée en cheveux enroulés et relevés vers le derrière de la tête.
La nuque est garnie de cheveux en hélice suivant la mode romaine; devant la tête, on lit CABE, initiales de EABELLIO.
Au revers, on voit une corne d’abondance garnie de fruits coniques et accostée des lettres LE-PI, au centre d’une couronne semblable à celle de la médaille précédente.
On sait que Lépide avait été nommé gouverneur de la Gaule Narbonnaise par César en l’an 44 avant Jésus-Christ, mais qu’il ne garda ce gouvernement que jusqu’en l’an 42 où il en fut dépouillé par Octave et Antoine.
C’est donc forcément entre ces deux dates que se place l’émission de cette monnaie et peut-être de la précédente qui lui ressemble tant.
Quant à la monnaie à la tête de Janus donnée à Antoine parM. de La Saussaye, elle ne porte pas CABE, mais, suivant M. de Saulcy qui l’a étudiée avec soin, CAI à gauche et TIO à droite avec AN en exergue. M. de Saulcy propose, avec un point de doute pour les trois premières lettres, Colonia Apta Julia. Mais que faire, ajoute-t-il, de l’autre portion de la légende? en résumé cette médaille restera longtemps sans doute incertaine.
Il est difficile, en effet, d’admettre, comme le fait remarquer justement M. de Saulcy, que celle médaille grossière, énigmatique, puisse s'intercaler entre la jolie médaille de Lépide et celle non moins remarquable d’Auguste que nous allons représenter.
Le droit nous offre toujours la divinité topique de Cavaillon avec un attribut de plus que dans les deux médailles précédentes, la couronne tourellée. Sur d’autres exemplaires
il existe une couronne de laurier ou d’olivier au bas des tours. Ici on croit voir, du terrain représenté comme
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il est d’usage sous la ceinture de murailles. La légende est toujours COL. CABE; sous la tête sont trois points jusqu’ici inexpliqués, peut-être un différent monétaire, d’autant qu’on trouve sur d’autres médailles les points disposés
Le revers représente une corne d’abondance très-nettement caractérisée ; deux grappes de raisin à division ternaire s’échappent de la corne qui est surmontée de trois fruits. La légende est IMP. CAESAB. AUGYST (le T portant une marque d’abréviation) COS XI.
Le onzième consulat d’Auguste s’étendit de l’an 23 à l’an 10 avant J.-C. « Pendant cet espace de temps, ce « prince vint plusieurs fois dans les Gaules, dit M. de La « Saussaye, pour repousser les attaques des Germains et <t façonner le pays au vaste système administratif que son « génie politique imposait à l’Empire. Notre médaille fut « sans doute frappée pendant le séjour d’Auguste dans la « Narbonnaise et probablement comme monument de son « passage dans la ville de Cabellio. »
Nous ne terminerons pas le chapitre, trop écourté malheureusement, consacré aux monnaies de Cavaillon, sans donner ici la figure d’un fragment de médaille déposé au musée de Saint-Germain et qui fait vivement regretter le sur-
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plus. On y voit seulement, au revers d’une tête de femme, la légende : KABE qui donne sans doute la transcription
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grecque de la légende latine CABE que nous venons de voir.
Il est indubitable que cette pièce ouvre la série des monnaies de Cavaillon.
Les monnaies de Nemausus sont sorties de trois coins très-différents, le coin gaulois, le coin grec et le coin romain ; seulement il est probable que le gaulois est moins ancien que le grec. Nous avons figuré le premier plus haut sous n°202.
Tout Gaulois qu’il est, on y sent l'influence des maîtres de l’art ; le profil du droit est noble et le cavalier du revers est de bon style; seulement, en souvenir des deux fils de Léda du prototype, le cavalier porte deux lances et au-dessus de lui est un astre. Sous les pieds du cheval on lit NEMAV, initiales de NEMAVSVS selon toute apparence, bien que la médaille grecque qui reproduisait peut-être le véritable nom de la peuplade offre le nom NAMA2AT.
Mais il faut entendre selon toute vraisemblance par NE- MAVSVS le nom du héros fondateur de la ville de Nîmes, devenu plus tard un Dieu, comme le portent plusieurs inscriptions données par Gruter et Maffeï et reproduites par M. de La Saussaye.
G’est la première fois, croyons-nous, qu’on saisit le caractère de la tête d’Apollon avec les détails déjà indiqués plus haut.
Le costume du cavalier n’est pas non plus indifférent et, pour la première fois aussi, on peut signaler et faire comprendre les saillies du Sagum sur les épaules, et le retroussis de la jaquette gauloise par suite de la position du cavalier.
Nous sommes heureux de devoir ce progrès au mode particulier de nos reproductions ; les gravures au naturel étant trop souvent impuissantes à reproduire non-seulement le style des médailles mais les divers détails que nous venons d’indiquer. C’est ce qui sera rendu sensible par la comparaison de notre médaille (N° 202 ci-devant) avec la reproduction due à M. Muret , l’habile dessinateur des planches de la Numismatique de la Gaule Narbonnaise (N° 1er de la pl. XIX).
Parmi les médailles de petit bronze de la colonie de Nîmes qui offrent le plus d’intérêt, il faut placer la jolie pièce ci-après.
On y voit au droit une tête casquée qui est toujours sans doute le héros Nemausus : derrière sa tête et près de la nuque, M. de La Saussaye a vu la lettre Q, indicative du quadrans.
Il est très-difficile d’apprécier ce sigle à sa valeur, même dans les exemplaires très-bien conservés comme celui qui
nous a servi pour notre reproduction]; s’il s’agissait d’une Diane, on pourrait croire à un carquois ; derrière le héros Nemausus, ce pourrait être une couronne ; nous doutons fort que ce soit une lettre, malgré la présence de la lettre S sur un autre type de Nemausus.
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Quoi qu’il en soit, le casque n’est plus grec mais romain, c’est ce qui ressortsuffisammentdenotre dessin. C’est encore là une conquête réalisée sur les anciennes reproductions.
Le revers est fort curieux ; laissons à cet égard la parole à M. de La Saussaye qui a émis à son sujet une hypothèse très-ingénieuse.
« Les types du petit bronze n° 7 (celui qui nous occupe)
« sont extrêmement intéressants et se rapportent évidem- « ment à l’origine même de la colonie. L’urne renversée <c au-dessus des mots NEM COL entourés de deux ra- « meaux de laurier formant une couronne, sont des signes « assez évidents des cérémonies lustrales qui accompa- « gnaient l’établissement d’une colonie chez les anciens. »
Une idée simple qui pourrait aussi être accueillie avec une certaine confiance, consisterait avoir dans la représentation de ce revers, la fameuse fontaine de Nîmes. L'urne penchee est le symbole ordinaire des eauxcourantes dans l’antiquité; et les deux arbres qui l’accostent seraient l’image de ceux qui ombrageaient la fontaine et la protégeaient contre les ardeurs d’un soleil desséchant.
Il nous faut maintenant quitter le voisinage de Marseille et les monnaies si séduisantes que le génie artistique de la Grèce y avait fait éclore ; nous allons remonter vers les régions purement celtiques, en nous arrêtant toutefois à examiner pendant un moment la monnaie si curieuse aux légendes AMBILO-EBVRO.
On se rappelle qu’en traitant de ces médailles (voir page 79 et n° 121) j’avais émis l’opinion que la monnaie AMBI- LO du cabinet national était une exception créée par l’adjonction d’un annelet à la légende réelle AMB1L.
l’art gaulois.
Depuis lors M. Changarnier-Moissenet m'a envoyé une bonne empreinte d’un autre exemplaire de cette médaille qui porte, sans conteste possible, le nom AMBILO.
Cette monnaie, de même que le n° 121 ci-devant, est d’un style et d’un travail hâté, plus sommaire que celui de ses congénères. Il semble que ce soit une monnaie dégénérée. Quoi qu’il en soit, l’O existe et ne peut être réputé un annelet; il faudra donc, dans une certaine mesure, en tenir compte lorsqu’on cherchera à interpréter la légende AMBIL ; on aura ainsi deux termes AMBILLI et AMBILO, trop voisins évidemment pour ne pas se rapporterai! même mot.
Nous avons donné dans notre première partie une bonne figure de la médaille ATEVLA-VLATOS ; c’est la variété distinguée par un épi de blé brisé sous les pieds d’un bœuf beuglant en levant la tète. Je remarque que, dans son curieux travail sur la légende de la brique de M. Bonsergent, M. le commandant Mowat retombe dans l’erreur de Lelewel qui voyait aussi un cheval dans l’animal symbolique du revers. (Bull, de la Soc. des Ant. de France, 2e trim. 1873, page 90). Cet animal est un bœuf ou un taureau dont les cornes et le fanon sont très-visibles.
Voici une nouvelle représentation de cette médaille, avec la variété de l’astre à cinq branches ou pentagramme et un croissant selon toute apparence à l’exergue.
Cet exemplaire est surtout remarquable par le développement des seins du personnage du droit ; nul doute dès lors que cette représentation qu’on a prise pour celle d’Abaris ne soit simplement celle de la Victoire dont le col et la poitrine sont toujours représentés nus. Nous n’avons rien à dire des ailes ni du collier, ces accessoires sont bien connus. La légende ATEVLA est toujours invariable. Nous avons vu l’exemplaire de M. le commandant Mowat sur lequel on lit ATEVRAparce que l’L,sous l’empire d’une violente pression, s’est aplati et s’est en quelque sorte ouvert à la partie supérieure pour former comme la boucle de l’R ; mais c’est là un effet purement fortuit et il est impossible d’en tenir compte dans la lecture de cette médaille. Quant à la permutation des lettres L et R elle est rendue très-probable par l’habitude des gens rustiques de prononcer, encore aujourd’hui, raie pour rare, Duvar pour Duval , emballe pour faiseur d’embarras. Nous avions déjà fait cette observation dans notre article sur la monnaie Ve'rotal (Rev. num. 1860) et il est très-probable que Ateula se prononçait indifféremment Ateura et Aleula : mais la transcription ATEVRA est encore à trouver.
L’identité de l’animal est rendue très-évidente par la présence de deux longues cornes au-dessus de l’oreille et par le fanon très-caractérisé ; on sait que ce type est à rapprocher de celui de TRICCOS-TVRONOS dans lequel la scène est complétée par le vase de victoire, Vathlon placé devant le bœuf beuglant. (Voir n° 2 de la pi. 54.)
L’espèce bovine est encore caractérisée par l’exhaussement du train de derrière ; c’est là le caractère des races primitives ; les durbams ne l’ont plus; mais les durhams sont les résultats de l’industrie humaine et non l’œuvre de la nature.
Voici les curieuses remarques faites sur les deux légendes de notre monnaie par M. le commandant Mowat.! 1
« Par analogie avec ce qui précède, je vois dans Ateula un thème eula, guné de ula nom d’un oiseau, le hibou; le comique a conservé le nom ula que le latin a perdu, mais qui se reconnaît dans le diminutif ulula, en vieux allemand, ùlu, en allemand moderne, eule, et en anglais, owl, tous deux avec guna; comme le gaulois eula de ula. Ce dernier a produit des dérivés Ulatos et Ulattia, auxquels j’attribue le sens diminutif, et que je compare, sous le double rapport de la forme et de la signification, à notre mot français hulotte qu’il vaudrait mieux orthographier ulotte. »
« Ateula signifierait : doué par excellence de la vigilance ou des autres qualités du hibou. Le bas breton, chouan , nom commun devenu célèbre comme nom propre , correspond apparemment au nom gaulois. »
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Ce type rie la Victoire que nous ne trouvons ici qu'en buste, nous l’avons rencontré maintes fois en pied dans les produits monétaires de la Gaule. Dans ceux de l’Armorique la Victoire n’est pas ailée et elle guide un cheval androcéphale attelé à un char dont la présence n’est guère accentuée que par une roue, mais sous le cheval androcéphale, paraît très-souvent un génie ailé porteur d’une couronne ou d’armes diverses. Dans les médailles de Reims qui offrent comme nous l’avons vu (N° 165 ci-devant) une véritable Victoire, celle-ci est ailée et conduit un char pourvu de ses divers accessoires.
On voit encore des ailes aux épaules de la Victoire à cheval sur les monnaies CICIÏDV BRI-IIPAD , de PIXTILOS, d'EPAD et sur diverses autres.
Mais le type d’Ateula est surtout remarquable par cette circonstance que la tête étant de profil le buste est de face, ce qui permet d’accentuer les deux seins aussi complètement que s’il s’agissait d’un personnage de face.
Cette facture singulière nous la retrouvons absolument la même dans la médaille fort rare et unique, croyonsnous, sur laquelle on lit KRACCVS et que nous représentons ci-dessous avec soin.
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Celle similitude de facture nous ferait penser que cette médaille est normande comme l’Ateula. Le style en est assez médiocre, la tête est plate comme celle de cette dernière, traitée très-sommairement, cependant est elle garnie d’un double filet en forme de grenetis qui peut avoir eu pour but de simuler une couronne.
Comme on le voit, les deux épaules et les deux seins sont visibles quoique bien moins accentués qu’à YAteula, mais la médaille de KRACCVS unique jusqu’à présent, est assez mal conservée et elle a dû perdre beaucoup de son relief tandis que notre médaille ATEVLAesl à fleur de coin.
On trouve au revers de cette médaille de KRACCVS deux lettres séparées par un point au-dessus d'un cheval libre, sic R. M ; doit-on voir ici le mot ROM? c’est fort
douteux sans être impossible. KRACCVS rappelle absolument le nom romain CP»ASSVS, mais devait se prononcer autrement.
Dans ses Conjectures sur la Numismatique de la Gaule , M. de La Saussaye a proposé, sans y attacher une grande importance, de voir ici P. Crassus vainqueur des Sotiates plutôt que L. Crassus fondateur de Narbonne ; dès lors la pièce serait aquitanique et d'une contrée dont nous ne connaissons que d’affreuses médailles.
Mais le style et le type de notre médaille ne permettent guère l’une ou l’autre de ces attributions : la monnaie est chargée au revers de nombreux annelets comme celle des Véliocasses,des Ambiens et des peuplades du bassin de Paris; c’est évidemment dans ces régions qu’il faut chercher le berceau de cette médaille. Nous avons lapreuve,par les médailles VELIOCA0I, KARI0A et d’autres des peuplades du nordouest de la Gaule, que le mélange des caractères grecs aux caractères romains n’était pas un des signes caractéristiques des médailles de la Gaule méridionale.
A l’appui de notre proposition de classement nous pourrions encore citer la monnaie CALEDV. Jusqu’ici nous n’avons représenté que la médaille de ce groupe qui porte les deux noms SENODON-CALEDV ; il en existe un autre type qui n'offre que la légende CALEDV du côté de la tête ; cette dernière, dont voici la figure très-complète en ce qui concerne le buste, ne laisse pas de doute sur la présence des seins accentués comme ceux de l’Ateula. Il faut donc
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admettre que c’était là une pratique d’art particulière à cette contrée des Calètes ou des Véliocasses.
M. de La Saussaye s’exprime ainsi sur ces quatre renflements qu’on aperçoit sous le buste de KRACCVS : « Si « les quatre globules placés au-dessous du col de la Vic- « toire ne représentent pas un ornement du vêlement du « buste on pourrait y voir le signe du triens ou tiers de l’as.
Le savant auteur de la Numismatique de la Gaule Narbonnaise, dont les décisions font presque toujours loi pour nous, nous semble trop préoccupé de voir ici une imitation romaine, la tête, suivant lui, serait empruntée aux deniers consulaires; mais ceux-ci ne donnent nulle part un type pareil ; seulement dans nombre de deniers des familles, la petite figure en pied, placée dans le char durevers,est la Victoireailée : de plus, comme le buste de la Victoire est presque toujours nu, les quatre renflements signalés ne peuvent être que ce que nous voyons dans l’Ateula, la saillie des deux épaules et des deux seins.
Nous allons maintenant aborder toute une série de médailles énigmatiques, dans leur type et leurs légendes, mais très-positivement classées si l’on s’en rapporte à la composition du trésor de la Villeneuve-au-Roi. ( Revue numismatique , 1866, p. 259.)
De ces médailles, il en est qui sont connues d’ancienne date , telles sont celles sur lesquelles on lit DIASVLOS ; toutefois il est un point que personne n’a jamais abordé, c’est la question relative à la détermination de la figure du droit de ces monnaies.
Or cette figure est absolument la même sur les DIA- SVLOS, les OINO,les AOYBNO et toutes les dégénérescences de cette dernière médaille.
Ce qui frappe surtout dans cette représentation , c’est, d’une part, l’étrange désordre de la chevelure systématiquement hérissée dans tous les sens et par groupes de deux ou trois mèches, et de l’autre, l’appareil recourbé dans lequel le buste, orné d’ailleurs d’un torques , est comme contenu. On dirait la section d’un vase pourvu de deux oreilles, ou, mieux, l’expression très-sommaire d’un navire à proue et à poupe très-élevées et garnies de reliefs circulaires qu’on peut prendre pour des têtes d’animaux.
La médaille de celte série dans laquelle ce détail important est exprimé dans tout son développement, est celle ci-après :
Diamètre : 13 millimètres.
Au droit, c’est une tête dont on n’aperçoit pas malheureusement la chevelure, mais qui est coiffée, sans doute possible, comme celle des monnaies suivantes ; un collier entoure son col; puis vient un commencementde buste, enfin au-dessous est l’appareil que nous prenons pour un navire. Disons tout de suite que nous croyons voir ici une représentation du même genre et de la même portée que celle des nos 1 48, 149 et 150 ci-devant, qui offre de même une tête que nous savons être celle d’Ogmios posée sur un simulacre de navire.
Depuis longtemps nous avions été frappé de l’étrange désordre de la chevelure de toutes ces têtes conçues dans la même donnée et évidemment destinées à représenter le même personnage. On sait que la chevelure en désordre d’Ogmios est un fait irrécusable et rendu sensible par toutes les représentations que nous en avons données ; et que c’est par une exception inexpliquée encore que les têtes de ce Dieu représentées sous les nos 1-48,149 et 150 précités n’offrent pas le désordre poussé aussi loin que les figures ordinaires, par exemple, celles qui sont représentées sous n° 2 de la pi. l'e, 2 de la pl. 6, 1er de la pi. 9, 1er de la pl.29, 2 de la pl. 35, 2 de la pl. 37, 2 de la pl. 39, 1er de la pl. 42, 2 de la pl. 47, 1er et 2 de la pl. 51, 1er et 2 de la pl. 65, 2 de la pl. 85 de notre première partie et n° 83 de la deuxième.
Toutes ces représentations, beaucoup plus stylisées que celles qui nous occupent en ce moment, se rapportent à un prototype importé, sans nul doute, de l’Orient, peut-être de la Phénicie, maisqui, parqué dans les régions armoricaines, n’a guère franchi les limites de ces contrées parmi lesquelles il faut ranger les Aulerces Cénomans chez qui ces types ont été signalés pour la première fois.
Le désordre de la chevelure , motivé sans doute par la course incessante du Dieu-Soleil, nous semble aussi fortement accusé dans ces autres pièces de l’est de la Gaule qu’on attribue généralement aux Eduens ou aux Ambarres, et sur lesquelles nous appelons en ce moment l’attention de nos confrères.
On connaît la médaille DIASVLOS figurée sous n° 2 de lapl. 94 de notre première partie, ce n’est point l’excès de la barbarie qui a produit cette chevelure hérissée dans tous les sens, mais un parti pris qu’il était assez difficile d’apprécier à sa valeur lorsqu’on ne connaissait que ce genre de pièce et une autre à légende fort barbare figurée sous n" 6 de la pl. IX de Lelewel.
Mais depuis la découverte du trésor de la Villeneuve-au- Roi, qui a jeté dans la circulation un millier de pièces de cette série, la lumière a pu se faire, et indépendamment
de la médaille à la légende AOYBNO que nous venons de donner, d’autres types du même genre offrant soit AO sous le cheval et NO au-dessus, soit d’autres fragments de la légende AOYBNO, se sont produits qui donnent tous la même effigie à la chevelure hachée et en désordre.
Nous représentons ici l’un de ces types.
Diamètre : 14 millimètres.
Evidemment l’A est un delta mal formé et il s’agit toujours de la même pièce AOYBNO qu’il est bien difficile de refuser à Dumnorix. On voit paraître, à droite de la tête, à la hauteur du col, l’une des extrémités de ce qui nous paraît être un bateau ; mais nous avouons que si nous n’avions pas pu suivre la courbe du navire dans toute son étendue dans le n° 213, il nous eût été bien impossible de formuler une opinion quelconque sur cet accessoire.
A ce groupe se rattache évidemment la médaille décrite par Duchalais dans son Catalogue des monnaies gauloises du Cabinet national , sous n° 459 et sous la rubrique OILIO vel OINOvel ONIO.
Il est, en effet, fort difficile, encore aujourd’hui, de dire quelle est au juste la lecture qui vaut le mieux, et même il est probable qu’il faut lire DINO.
Dans sa description du droit, Duchalais s’exprime ainsi : « Tête imberbe, tournée à gauche, devant : un globule, grenetis au pourtour. »
Il n’existait alors qu’un exemplaire de cette médaille au Cabinet national et l’on ne connaissait pas la série AOYBNO ; Duchalais n’a donc pu avoir aucune notion du navire puisque la médaille du cabinet ne donne que la figure fort insuffisante que nous représentons ici.
Diamètre : 14 millimètres.
Mais depuis lors, un autre exemplaire nous a passé sous les yeux et nous avons été confirmé pleinement dans notre idée, que le globule placé devant la tête avait son identique derrière la nuque et que l’un se rattachait à l’autre par une courbe dont le sommet n’est malheureusement presque jamais visible.
N° 2 IG
Cette nouvelle médaille nous assure de plus que le personnage représenté sur les médailles de ce groupe est bien réellement identique à celui des Diasulos, des AOYBNO et des variétés nombreuses de ce dernier type, et que ce n’est pas le hasard ou la dégénérescence qui a produit cette représentation typique. Dès lors il était permis d’en chercher l’explication, en restant toujours, bien entendu, dans un ordre d’idées en rapport avec celles ayant cours au même moment dans les autres parties de la Gaule.
Il nous est impossible de déterminer l’animal placé sous le cheval du revers si l’on ne veut pas admettre que c’est un sanglier. Duchalais n’y avait vu qu’un annelet mais il est certain qu’il y a autre chose.
L’idée de navire implique celle de voyage ; or Ogmios est un Dieu voyageur ; il est ridé comme un vieux nautonnier, et c’est sa course incessante à travers les mers qui met le désordre dans sa chevelure. Hélios est aussi un Dieu emporté dans l’espace, mais sa chevelure, qui flotte au vent, garde un rangement symétrique et se dirige dans l’éther, naturellement d’avant en arrière, car rien ne trouble sa marche ; il n’en est pas de même d’Ogmios.
Nous ne trouvons plus ici ni les auditeurs charmés ni le cercle des saisons ou des mois ; ces accessoires charmants, produits d’un art plus perfectionné et surtout plus patient, manquent totalementdans nos médailles nouvelles. Celles-ci, en effet, sont le résultat d’une civilisation atteinte par le fléau de la guerre ; on sent que ces médailles ont. dû avoir été frappées loin d’un centre, avec des moyens restreints, et sous l’empire d’événements plus ou moins défavorables. M. de Saulcy a pensé qu’elles avaient pu être frappées chez les Ambarres, clients des Eduens.
Le musée de Saint-Germain possède un certain nombre de monnaies, aux légendes SOLIMA-CO AIMA, d'une beauté supérieure à toutes celles qui étaient autrefois connues : ce qui frappe surtout dans ces monnaies, c’est le nom du chef SOL1MARIUS répété en deux langues différentes. On a des exemples du fait précité dans les médailles des chefs Divitiacus, Epenos,Roveca, etc. Après l’L deSOLIMA il existe un repentir de graveur.
La chevelure mérite bien de fixer l'attention, elle est formée de cinq hélices à doubles tire-bouchons et telle que la numismatique gauloise n'en offre pas d’autre exemple.
Au revers, on voit un cheval en coursepourvu d’une bride et sans doute d'un collier ; une sangle serre ses flancs, sous le cheval on voit distinctement un dauphin très-nettement caractérisé. Il est difficile de trouver des médailles gauloises mieux conservées.
Duchalais a consacré un long article dans son catalogue à prouver que cette médaille appartenait à Solimariaca des Leuci ; mais l’opinion généralement accréditée aujourd’hui voit dans SOLIMA le commencement du nom de Solimarius ou Solimabius, chef probable des Bituriges.
Mous avons déjà souvent montré les graveurs gaulois ingénieux à disposer des animaux ou des objets inanimés dans un ordre ternaire ou quaternaire, mais affectant toujours un mouvement giratoire.
On se rappelle les potins nos 1 68 et 1G9 et dans lesquels des animaux gravitent, par quatre, autour d’une sphère ou d’un annelet pointé.
Voici à peu près la reproduction de la même idée, seulement ici le mouvement est accompli par trois animaux ou protomes d’animaux.
Au revers ce sont vraisemblablement des dauphins qui circulent, en s’imbriquant en quelque sorte l’un sur l’autre, autour d’un annelet pointé; au droit ce sont, sans doute,
les rudimens de protomes de chevaux qui accomplissent le même manège autour d’un annelet également pointé.
Ces médailles coulées offrent des reliefs souvent peu appréciables; nous sommes heureux d’avoir eu un exemplaire assez parfait de cette médaille pour donner à notre représentation, grâce surtout à nos agrandissements, un accent quelle n’avait jamais eu. On peut comparer avec cette représentation, le n° 27 de la pi. lre de la Numismatique du Nord-Ouest , par M. Lambert.
Nous terminerons la série de nos observations sur la numismatique gauloise par l’examen d’une médaille armoricaine au type d’Ogmios , qui offre dans ses détails des notions nouvelles qu’il convient de rapprocher de celles précédemment exposées dans le cours de cet ouvrage. Voici celte curieuse médaille qui existe au musée de Saint-Germain. Nous ne dirons rien de la tête elle-même qui est la reproduction identique de tous les types restés purs du Dieu Ogmios. Bien n’y manque, cheveux en désordre, froncement du front creusé par le sillon habituel. Mais ce qui rend cet exemplaire précieux c’est le rayon qui, partant du sommet de la fête, traverse le corps du sanglier placé sur la tête du Dieu.
Diamètre : 18 millimètres.
M. de Witte dans son beau travail sur le mythe de Géryon ( Annales de l'inst. arch. de Rome), avait ratla-
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ché le culte du porc à celui du Dieu Lumière ; d’un autre côté nous avons indiqué les rapprochements existant entre cet animal et le mythe d’Hercule (Rev. mm. 1850); or Ogmios réunissant les attributs d’Héraclès, d’Apollon et de Mercure , se trouve à bon droit porteur d’attributs qui conviennent essentiellement à ses aptitudes multiples ; de plus les idées de M. de Witte se trouvent aussi singulièrement corroborées, puisque le rayon semble ici émaner aussi bien du verrat que de la tête du Dieu.
Le revers nous est connu depuis la représentation que nous avons donnée (N° 2 de la pi. 89 de notre première partie) d’une médaille probablement namnète ou pictone qui offre un oiseau placé sur l’une des jambes de devant du cheval androcéphale. Cet oiseau était tout différent de l’aigle, ses plumes mamelonnées ressemblaient à celles de la bécasse ; cependant rien n’indiquait son rôle à l'égard du cheval androcéphale, levant la tête au-dessus du bec de l’oiseau.
M. Parenteau, dans une brochure récente intitulée, d’une manière pittoresque, Odyssée de la bécasse en Gaule, a donné une nouvelle représentation de cette médaille. Ici, l’oiseau a le bec à la hauteur du nez du cheval androcéphale et semble bien, comme le fait remarquer M. Parenteau, entrer en communication avec le coursier céleste. Quoi d’étonnant, la bécasse est un oiseau voyageur et, de même que les mouettes et les frégates s’abattent, lorsqu’elles sont fatiguées, sur les vergues des mâts, de même, la bécasse s’est reposée sans façon sur la jambe du coursier emporté incessamment comme elle dans les plaines éthérées.
Dans notre nouvelle médaille, la bécasse, dont le long bec est très-nettement accusé, paraît être en communication plus directe encore avec le coursier à tête humaine; et son bec attaché à une petite tête ronde semble vouloir picoter le front ou l’œil même du monstre ; s’il était permis de faire, à ce sujet, une observation peut-être subtile, nous dirions que la tête de la bécasse semble ici le développement de ce clou fiché dans l’œil ou dans le front d’Ogmios sur les quarts de statère dont un bon échantillon est représenté n° 84 ci-devant là où nous voyons ailleurs, nts 83, 85 et 86, des rayons ou émanations parfaitement constatées.
Il semble d’ailleurs que ces faits soient à rapprocher de ce que nous avons dit au sujet des rayons ou fers de lance traversant des objets ronds dans les médailles des environs de Craon et de Pouancé, et figurées sous nos 1-43 et 144 du présent volume.
Une nouvelle pièce de cette série naguère si peu connue,
nous est tombée entre les mains et paraît devoir jeter quelque lumière sur ces bizarres représentations.
C’est une médaille d’un haut style et d’un poids considérable : 8 gr. 40 cent. Celui des plus anciens statères arvernes ; elle a été trouvée dans les environs de Pouancé, non loin de Craon, d’où proviennent les autres.
L’or en est très-pur et le style de la tète est excellent, aussi pur que celui des plus anciens statères arvernes. La même ligne serpentine, aboutissant à la commissure des lèvres et à la nuque, se voit sur la joue d’Apollon, mais la rouelle des autres types manque.
Au revers on trouve pour la première fois deux chevaux, conduits par un personnage féminin, au sein saillant, mais ce qui est bien digne de remarque, c’est que de la tête de ce personnage sort, vers l’occiput, un rayon très-accentué et fort long, pareil à ceux qui, dans le champ, traversent d’autres corps ronds qu’on pourrait alors prendre pour des têtes coupées.
Nous donnerons la figure de cette intéressante médaille dans le premier fascicule des Annales de numismatique , où nous continuerons l’examen et la critique des représentations monétaires de nos aïeux, en nous efforçant de ne pas dépasser les limites qu’une sage circonspection impose à tout homme qui rend le public confident de ses recherches et de ses études.
Lorsque j’ai publié la médaille AIAVCOS, j’avais sous les yeux le dessin bien fait de l’exemplaire du musée de Semur, où on lisait ALAVCOS. D’un autre côté, j’avais vu et palpé l’exemplaire superbe du musée de Saint-Germain, d’où la lecture ALAVCOS s’induit aussi naturellement. Pourquoi ai-je proposé la lecture AIAVCOS? Je ne puis invoquer que le respect de la tradition et de la parole des maîtres.
Lorsque j’ai publié dans la lre partie de l'Art gaulois, pi. XIX, n°2, d’après un excellent exemplaire, un potin de même style que j’avais sous les yeux, j’ai représenté la légende AFAV, que j’ai eu le tort alors de lire AT AV. Si
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j’avais lu, comme je le devais, ALAV, puisque la seconde lettre est un L retourné et non un T, on n’aurait jamais pensé plus tard à persister dans la lecture AIAVCOS sur le potin à la légende complète, et on y aurait vu et lu comme je le disais en avril dernier à l’un de mes correspondants, ALAVCOS.
La sagesse, en numismatique comme en toute autre science, consiste non à persister dans l’erreur, mais à éliminer, au contraire, et avec une grande énergie, les éléments erronés qui se glissent, à notre insu, dans notre cher domaine.
Nous allons maintenant, pour répondre à un vœu qui nous a été souvent exprimé, donner le catalogue raisonné des légendes des monnaies gauloises aujourd’hui connues.
Dans cette liste, que nous avons cherché à rendre aussi complète que possible, nous nous sommes efforcé de préciser certains faits, tels que le point de départ de la lecture de la légende, et les noms des auteurs à qui l’on en est redevable. Nous avons de plus indiqué, avec soin, les bonnes et les mauvaises représentations, en citant toujours les numéros des planches et les folios des volumes où on les trouve. Cette revue critique et impartiale rendra, nous l’espérons, quelques services, en épargnant le temps et les recherches de ceux qui voudraient remonter à la source des découvertes numismaliques dans la série si vaste des monnaies gauloises.
DES LÉGENDES DES MONNAIES GAULOISES
A. — Initial d’ethnique sur une petite monnaie de billon des Andes, des Agesinates, des Ambilatri ou des Anagnutes, publiée par M. H., n° 4 de la pl. IL Rev. mm. 1859. — N’est pas reproduite ailleurs.
ABALLO, æ. (Incert.) — Mauvaise lecture pour CABALLOS. Bouteroue (page 54) 'était dans le vrai en lisant CAB ALLO. Sauf l’omission de l’S la lecture était bonne; Duchalais le reprend à tort, n° 349 de son Catalogue des méd. gauloises. Mais ce savant est excusable, parce qu’avant lui, Pellerin avait représenté une médaille du Cabinet de France sur laquelle on ne lit que ABALLO et qu’il a attribuée par suite à Avallon (n° 1er de la pl. III du 1er vol. du Recueil de médailles , in-4°, 1763). Mionnet avait sanctionné aussi cette lecture. Enfin M. de Lagoy a donné la vraie leçon à la page 332 de la Revue num. de 1855, en produisant, sous n° 4 de la pl. VIII, un exemplaire sur lequel on lit en toutes lettres CABALLOS, l’S à rebours ; voir aussi Art gaulois n° 2 delà pl. XXXVIII ; seulement l’S manque dans la médaille, incomplète sur ce point. Cf. n° 4 de la pl. CL, lre partie.
ABIOS, æ. (Bituriges cubi.) — Mauvaise lecture de Combrouse ; Mionnet n’avait lu que BIOS, Duchalais a rétabli la lecture VBIOS, mais incomplète; M. de Saulcy a eu l’honneur de restituer à cette médaille son nom et sa patrie : CVBIOS (Bituriges cubi). Rev. num. 1866, page 242.
ABVCATO, au. (Bituriges.) — Médaille dont la lecture a peu varié; dès 1836, elle est représentée sous n° 11 de la pl. II de la Revue de la numismatique française; depuis lors,Lelewel,T?/pe gaulois ,p. 265 et 293, l’a mentionnée
ainsi que Duchalais dans son catalogue; l’exemplaire du Cabinet cité par ce dernier ne porte que BVCATO , parce qu’il est rogné; nous avons figuré très-exactement cette légende: n° 1er de la planche LXXIX de l'Art Gaulois , Impartie, et nous avons proposé de lire ABVGATO plutôt que ABVCATO.
ABVDOS, au et æ. (Bituriges.) — Lecture fort ancienne qui n’offre aucune incertitude. Rev. num. 1838, n° 6 de la pl.XVI. On trouve aussi ABVDOD, loc. cit. n° 7. ABVDS, Art Gaulois , 1™ partie, n° 2 de lapl.LXXX.DfcL d'arch. celt. pl. 144, 145. Lelewel , pl. VII, n° 44. Duchalais , nos 559 et 560.
ACINCOVEPVS-PETRVCÔRI ou PERRVCORI, ar. (Incert.) — Lectures douteuses. L’A initial n’est pas certain, et PERRVCORI a des partisans parce que les Pétrocoriens sont bien éloignés du gisement habituel de ces médailles. Bouteroue, Rech. curieuses , page 57, est le premier qui ait fait connaître cette médaille sous la rubrique PITRV- CORI. Duchalais, page 273 de son catalogue (1846), en a nié l’existence ; en 1847, M. le marquis de Lagoy, p. 22 de sa Monographie des méd. gaul. au cavalier, la croyait encore perdue. La même année, page263 de la Rev. num., Duchalais annonçait sa découverte par M. de La Saussaye, mais niait qu’elle portât autre chose que PIRRVCORI. Enfin, en 1851 seulement, M. de La Saussaye se décidait à publier sa médaille dans la pl. XV in fine de la même revue. Sa lecture, comme la nôtre, est PETRVCORI. Inutile de dire que nous n’attribuons pas pour cela cette médaille au Périgord. Nous avons bien trouvé un Eburovix dans les régions alpines où cette médaille se case.
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Elle est au Musée de Lyon depuis la cession que M. de La Saussaye a faite à ce musée de sa belle collection. Voir aussi Art Gaulois, ir- partie, pi. XCVIII, n°2.
ACYXO, æ. (Incert.) — Légende donnée par M. Lambert seulement, n° 14 de la pi. XYII de sa 2e partie. Elle est douteuse, on semble voir un T retourné après l'Y; ce serait alors l’ACYTIOS qui suit.
ACYSSROS, æ. (Incert.) — C’est M. Cartier qui, le premier, a fait connaître cette médaille et l'a publiée sous nos 15 et 16 de la pl. XXI de la Rev. num. de l’année 1842, et non 1838. Malgré la présence de deux S, la lecture ne parait pas douteuse. — Frov. du camp d’Amboise.
ACYTIOS, æ. (Carnuti.) — Médaille publiée pour la première fois par nous dans l'Art Gaulois, n° 2 de la pl. LII.
ADDEDOMAROS ADDIDOM, au. (Britanni.) — Médaille bretonne qui ne s’est jamais trouvée sur le continent, pub. par J. Evans, pl. XIY, 1 , 2 à 9, Num. chron. 1856, p. 159.
ADIETYAXYS, ar. (Sotiates.) — La vraie légende de cette monnaie est : REX ADIETYAXYS FF-SOTIOTA; reproduite dans la Rev. num. 1851 , nJ 3 de la pl. I, mais sans les deux FF, et dans l'Art Gaulois, lre partie, pl. XC, n° 2, avec ces lettres. Le Dict. d'Arch. celt. la donne également , n° 47. Pellerin avait lu à tort ces légendes : Daletuonus-Sotioga , page 32 du Recueil de médailles e t n° 4 de la pl. Y. ; mais plus tard il publia, dans son 4e supplément une de ces monnaies avec une légende plus approchée REX. ADIETYAN.... C'est M. de Lagoy qui a eu le mérite de publier pour la première fois les vraies légendes à la page 16 de sa brochure de 1837, intitulée : Notice sur l'attribution de quelques médailles des Gaules, toutefois les deux FF manquent encore. Duchalais ne les donne pas non plus, page 16 de son catalogue ; mais ces deux lettres existent très-certainement. Yoir leur explication dans l'Art Gaulois , lre partie, page 24, 2e col.
ADXAMATI-C , ar. (Boii.) — Monnaie pannonienne figurée par Lelewel, pl. III, n° 12, étudiée par M. deSaulcy dans Y Annuaire de la Soc. de num., tome III, lre partie, p. 6, 10 et 11.
Ariix, æ. (Senones.) — Celte médaille a été lue pour la première fois Aged par M. A. de Longpérier qui n’a pas hésité à l’attribuer à Agedincum; Rev. num. 1844, p. 165. César écrit toujours Agendicum; mais Ptolémée, notre médaille et aussi la table Théodosienne semblent bien d’accord pour restituer à la ville de Sens son véritable nom. Le gamma grec est fort rare dans les monnaies de la Gaule; il est presque toujours remplacé dans les
légendes à caractères grecs par un g cursif, le même que celui dont nous nous servons encore. Yoir aussi n° 5 de la pl. II de Duchalais et le n° 196 de l'Art Gaulois, 2e partie.
AESV, æ. (Britanni.) — Monnaie bretonne donnée par Evans, pl. XV, n° 8. Introuvable sur le continent.
ALABPOAIIOS-NIDE, ar. (Incert.) — La lecture Alabrodeos faite par M. de La Saussaye a entraîné l’attribution de cette monnaie aux Allobroges ; mais cette lecture est loin d’être certaine. Voir la figure de cette médaille dans la Num. N arbonnaise de M. de La Saussaye, pl. XV ; dans Lelewel, Type Gaulois , n° 12 delà pl. YI; dans l'Art Gaulois, n° 1er de la pl. LXXYI. Ilest très-probable que le K que nous avons cru voir sur l’exemplaire du Cabinet est une étoile mutilée par un coup violent. La lecture resterait alors telle que l'a faite M. de La Saussaye ; cependant M. de Barthélemy a cru voir ALABDOAIIOS-NIDE, Rev. celt., p. 293, année 1871-1872. Dans tous les cas l’attribution aux Allobroges est aujourd’hui abandonnée.
ALAV, æ. (Ædui.) — Initiales du nom de chef ALAYCOS. C’est la légende lue précédemment AIAV, la première lettre est un A et la seconde un L retourné ; ATAV pour Alau. Yoy. l'Art Gaulois, pl. XIX, n° 2, où un très-bel exemplaire est représenté ; nous l’avions lu d’abord ATAV, Dict. d’arch. celt. n° 92, où PL n’est pas visible.
ALAYCOS, æ. (Ædui.) — Légende entière lue précédemment AIAYCOS ; un exempl. du Musée de Semur donne bien ALAYCOS, Broch. in-8°, 1873. Un autre exempl. duMusée de Saint-Germain, Art Gaulois, nos174 et 220, permet aussi de faire cette lecture; cette pièce et la précédente n’ont pas été connues parles anciens numismatistes.
AMBACTYS, æ. (Incert.) — Cette médaille a été connue de Pellerin qui l’a représentée sous n° 2 de la pl. III de sou 1er vol. et il a indiqué le sens d 'Ambactus (clients ou vassaux). Duchalais, page 159, a reproduit cette interprétation ratifiée par Lelewel qui a représenté d’une manière sommaire la médaille sous n° 9 de la pl. IX. Enfin la ligure lre de la pl. LXXVIII de l'Art Gaulois renferme des détails indiqués vaguement déjà par le n® 6 de la pl. II du Cat. Duchalais.
AMBIE, æ. (Bituriges.) — Médaille au type des ABVDOS dans la collection de Saulcy, signalée par M. Anat. de Barthélemy, Rev. celt., 1871-1872.
AMBILLI-EBYRO, æ. (Incert.) — On trouve dans cette série AMBIL-EBVRO, AMBILO-EBVRO, AMBILL-EBVRO et AMBILLI-EBYRO ; TA et PM conjoints, l’Y et PR
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également unis. Voir les deux brochures de M. de Lagoy intitulées : Monog. d'une série de méd. gaul. imitées des deniers consulaires , au type des Dioscures. et Supplément à l'essai de Monogr. 1847 et 1856. Duchalais dans la pl. III, n° 1er, à l’appui de son catalogue, a le premier figuré la médaille AMB1LO-EBYRO ; nous avons cru longtemps que l’O final du mot AMBIL ne devait pas s’ajouter à ce mot, mais un bon exemplaire figuré n° 209 de l'Art Gaulois ne laisse pas de doute sur cette lecture. Le mot AMBILO existe donc, mais la médaille semble dégénérée, et, dans tous les cas, c’est une exception. Voir le travail de M. A. de Longpérier sur le nom AMBILLIVS, Rev. num. 1860 ; l’opinion de M. de Saulcy sur l’ethnique des Ambiliales ou Ambiluarètes, Rev. num. 1869, et l'Art Gaulois, lre partie, p. 24,lre col. et 2'' partie, p. 78 et 79, nos 120, 121, 122, et p. 130 de la 2e partie.
AMBIORIX. — Mauvaise lecture pour AMBILO ou AMBILLI. Bouteroue a, le premier, publié , p. 41 , une médaille de cette série sur laquelle il a lu à tort AMBIORIX. Pellerin, page 22, 1er vol. et nos 18 et 19 de la pl. IV, a reproduit deux médailles avec la mauvaise lecture TAMBIL; Pembrock et Ghesquière ont adopté la leçon de Bouteroue, enfin Ducbalais incline à interpréter par TAMBILO la légende AMBILO , Cal. n° 524 et suiv. Mais depuis les publications de M. le marquis de Lagoy, il n’est plus permis de parler ni d’Ambiorix ni de Tambilo.
AMEN, au. (Salasses.) — Monnaies des Salasses, voir l’art, de M. de Longpérier, Rev. num. 1861,p. 344. Les légendes de ces monnaies sont tracées en caractères bizarres, peut-être de l’alphabet étrusque-latin.
AM. AMMI. AMMiNVS-DVN, ar, æ. (Britanni.) — Voir J. Evans p. 209 et pl. V, nos 1er et 2.
ANDECOM-ANDECOMBO , ar. (Remi.) — La médaille ne porte réellement que ANDECOM du côté de la tête, mais on lit certainement ANDECOMBO ou même ANDECOMBOS au revers, suivant M. de Longpérier ( Not . des mon. franç. de M. J. Rousseau, n° 4, p. 3, 1848). Voir Art Gaulois , lre partie, n° 1er delà pl. LXII, où nous avons reproduit un exemplaire assez complet ; cependant l’S n’y est pas visible. Cet S peut être un G, et alors la lecture Andecombogius suivrait naturellement. Cf. la glose de l'Art Gaulois, lre partie, page 63, lre colonne. Duchalais , en publiant la composition du trésor de Bazoches en Dunois, Rev. num. 1840, page 168, n’a lu aussi qu’ ANDECOMBO. — Les deux monnaies figurées par Lelevvel, pl. III, nos 44 et 45, Type Gaulois, ne
donnent pas la légende des revers, par suite de l’irrégularité des flans; le n° 72 des Méd. Gaul. du Dict. arch. delà Gaule , reproduit d’après un exemplaire fort beau de la collection de Saulcy, ne relate pour le revers que la légende ANDECOM, mais on voit qu’il a pu y avoir une lettre ou deux après l’M, et le graveur en a même indiqué les vestiges.
ANDOBR4 , æ. (Alrebates.) — Ce nom évidemment incomplet est tracé au droit de fort belles monnaies de bronze analogues aux C0MM10S-GARMAN0 ; le revers n’a pas de légende; mais sur un autre type, également en bronze, du Cabinet de la Bibl. nat. , on lit au revers de cette pièce CARM..NO, d’après l’assertion de Duchalais. — D’après la monnaie reproduite par Lelewel, pl. III, n° 50, on lit au revers très-distinctement GARMA, le reste n’a pas porté, mais c’est là une variété de la médaille reproduite n° 162 de l'Art Gaulois, 2e partie.
AND. ANDO. ANDOC. ANDOCO, au, ar, æ. (Britanni.) — Voir J. Evans, page 217 et pl. V, 4, 5 et 6.
ANDVGOVONI. — Voyez ANVDGOVONI.
ANNAROVEC1-ANNAROVECI , an (Belgii.) — La figure de cette rare monnaie connue seulement depuis fort peu de temps, est donnée dans la Revue de la numismatique belge, année 1862, pl. IV, n° 1er, et dans la Revue numismatique française, année 1868, p. 409. On ne la trouverait pas ailleurs.
ANNICCOIOS, æ. (Santones.) — Telle est la vraie orthographe; deux exemplaires que j’ai possédés offraient les deux C; la reproduction de Lelewel, pl. IX, n° 23, est très-incomplète, elle ne donne que ANNIOIO ; voir celle d’un excellent exemplaire du Musée de Saint-Germain (page 97 de l'Art Gaulois, 2e partie), qui donne positivement ANNICCOIOS. — La première notion du nom ANNICOIOS par un seul C, se trouve dans l’article de M. le Baron Chaudruc de Crazannes intitulé Médailles Gauloises trouvées à Saintes. Rev. num. 1838, p. 77; mais, chose étrange, pendant que le dessin de la médaille offre positivement le nom ANNICOIOS par un seul C, l’auteur n’a jamais manqué dans son texte de figurer le nom ANNICCOIOS par deux C. Plus tard, M. de La Saussaye a reproduit cette gravure sous le n° 5 de la pl. XVI de la Rev. num., année 1851, et a été conduit à insérer, dans son texte, le nom ANNICOIOS par un seul C. La description de M. de Crazannes placée sous cette gravure mentionne positivement les deux CC et ce que nous venons de dire plus haut de leur existence réelle suffit pour fixer désormais cette lecture.
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ANORBO-DVBNORX, æ. (Ædui.) — Cette monnaie est bien connue seulement depuis la découverte du trésor de la Villeneuve-au-Roi (Haute-Marne), 1866; trois bons exemplaires sont reproduits dans la pl. LXXXIY de l’Art Gaulois , lrc partie. On y lit certainement ANORBO- DVBNORX , quelques exemplaires donnent ANORBOS. Un très-grand nombre permettent de supposer qu’il n’y a jamais eu sur la médaille que ANOR , ANORB et ANORBO. Le mot DVBNORX offre les mêmes variantes; dans dix-neuf exemplaires on lit DVBNORI. Cette monnaie a été figurée par Lelewel , sous n° 46 de la pl. IV, mais l’exemplaire ne porte aucune lettre du mot ANORBOS à raison de l’insuffisance du flan.
ANSALI, ar. (Pannonia.) — Lambert, pl. VIII, n° 17, lre part.; Art Gaulois , 2° partie, page 63, n° 72.
ANTE0, ANTEDR1GV, ANTED, au, ar. (Britanni). — Voy. J. Evans, pl. I, 7 et 8, pl. XV, 9, 10, 11.
ANTHI-AEIII-IX. AHM, æ. (Antipolis.) — Monnaies de bronze d’Antipolis (Antibes). La légende s’explique naturellement en commençant par le revers II pour EIS AHMON ANTHIOAITQN , AEÜIAOS. Les diverses médailles de cette ville sont représentées dans la Num. de la Gaule N arbonnaise, pl.XIV, et commentées pages 1 10 et suiv. Duchalais a décrit, p. 25 de son Catalogue, les exempl. du Cabinet de la Bibliothèque nat. Voir aussi Lelewel, Type Gaulois, p. 214, et Pellerin, pl. III, n0s 5, 6, 7 et 8.
ANVDGOVONI-CIILIICORIX, ar. (Andes.) — Ces curieuses légendes sont connues depuis fort peu de temps ; elles sont contenues dans deux médailles qui se complètent réciproquement. La monnaie porte bien, d’après le n° 68 des Méd. Gaul. du Dict. arch. de la Gaule, ANVDGOVONI, mais la gravure première donnée par la Revue numismatique, p. 253 de l’année 1864, présentait ce nom écrit ainsi : ANDVGOVONI ; M. de Saulcy hésitait alors entre l’interprétation Andugovonius et Anudgovonius ; depuis il a pensé qu’on pouvait voir là l’ethnique des Andes. Le revers ne portait que CE J’ai retrouvé dans la collec-
tion de Clermont-Gallerande un second exemplaire de cette rare monnaie qui donne non plus le nom du droit, mais le nom CIILIICORIX du revers ; cependant le C manque ou est peu indiqué.
AOM, æ. (Lambesc?) — Voir Rev. num. 1866, page 416. M. de Saulcy lit AOM, le graveur a figuré AOM. Type de Marseille.
AO VE. AVE, ar. (Àvenio.) — On peut voir dans Pellerin, sous
n° 10 de la pl. III, la figure très-sommaire de la monnaie AOYE ; la Numismatique de la Gaule N arbonnaise a reproduit avec plus de soin non-seulement cette médaille, mais encore plusieurs autres dans lesquelles M. de La Saussaye a lu AYE, (A)OYE(N)IOA(N) et (A)OY(E)(NOAN). Mais , comme on le voit , ces deux dernières légendes sont bien hachées. Voir pour la légende d’une autre médaille AO VE deux bonnes figures de la Rev. num., année 1867, p. 331. Ledict. arch. de la Gaule a donné, sous n° 3, un bel échantillon de la lre de ces médailles, mais l'Art Gaulois, n° 201, 2e partie, a pu donner plus d’accent à sa représentation, grâce à son mode d’agrandissement. La figure produite par LeleAvel, pl. VIII, 32, parait calquée sur celle de M. de La Saussaye et dans tous les cas elle lui est inférieure. Duchalais, page 20 de son Catalogue, n’a décrit que les deux premières des médailles précitées.
APTOS, æ. (Carnutes.) — La lecture de cette pièce ne semble pas douteuse d’après la figure donnée par M. Cartier sous n° 17 de la pl. XXI de la Revue numismatique, année 1842. Il y a bien APTOS et rien n’autorise a penser que le P soit un rho. L’R même dans les légendes à caractères grecs est ordinairement latin chez les Carnutes ; exemple : KARI0A. Lelewel n’a pas connu cette pièce non plus que les anciens numismatistes.
ARKANT. ARCANTODAN. ARCANTODAN-ROVECA. AR- GANTODA-MAVFENN, ARCANTODAN-MAVF, æ. (Meldi.) — La légende ARKANT est mentionnée, mais non figurée, dans la Rev. num. 1860, p. 352. ARCANTODAN, sans autre légende ni au droit ni au revers, est représenté avec soin,pl. XLVIII,n° 1er, de l'Art Gaulois, comme aussi par M. Lambert, pl. XVI, fig. 16, 2e part., mais plus sommairement. ARCANTODAN-ROVECA est donné dans le Bull, de la Soc. d'agr. sc. et arts de la Sarthe, 1857. Lettre à M. le marquis de Lagoy , n° 6 de la pl. à l’appui.- Toutefois, le nom ARCANTODAN du droit manque sur notre exemplaire par défaut d’espace, mais il existe sur deux exemplaires cités et non reproduits. Voir Rev. num. 1860, p. 352. La médaille ARCANTODA-MAVFENN est figurée sous n° 1er bis et 4 de la pl. VI de la Rev. num., 1862. Le revers des deux pièces nos 1er et 1er bis, est SIMISSOS. PVBLICOS. LIXOVIO. Le droit du n° 4 est CISIAMBOS, le revers de cette dernière étant ARCANTODAN-MAVF.
ARDA-ARDA, æ. (Incert.) — Voyez plusieurs bonnes représentations, nos 31, 32, 33 et 34 de la pl. IX du Type Gaulois de Lelewel. Le n° 96 des médailles du Dict. arch. est moins complet. Voir au sujet de l’interprétation du
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mot ARDA l’opinion de M. de Saulcy formulée dans la Rev. Num ., année 1868, page 412.
AREC. — Voyez VOLCAE.
AREMACIOS ou AREMAGIOS, æ. (Incert.) — Ce nom est figuré, AREMACIOS, pour la première fois, croyons-nous, dans le Catalogue Combrouse. Celt. aut. n° 361. Duclialais l’a donné aussi avec un C, n° 610, page 255 de son Catalogue. L'Art Gaulois l’a figuré d’après l’exemplaire du cabinet de la Ribl. par un G, nu 1er de lapl.LXXXII., lrepart.Lelewel ne parle de la médaille que d’après Combrouse.
APHTOIAMOS NAMY , æ. (Incert.) — Ces lectures accréditées par Duchalais, page 82 de son Catalogue , ne sont nullement certaines; il y a APHTOIAMOS au droit, et au revers NAMAV ; le second A est très-accentué ; l’H est caractérisé par les hastes des lettres R et T unies par un trait horizontal. Combrouse avait aussi lu comme nous; Duchalais a été séduit par le rapprochement du mot grec ApetToXp.oç qui n’a que faire ici. On ne peut lire NAMV, comme Duchalais, qu’en supposant à l’M cinq jambages. Or, la savante ligature de la légende du droit autorise à voir ici les lettres M, A également conjointes; seulement l’M serait à l’envers.
ARIVOS. — Voyez SANTONOS.
ARTVE-COMIN. — Mauvaise lecture d’une monnaie Lucanienne de Pestum, dont la vraie leçon a été rétablie par M. le baron d’Ailly, dans la Rev. Num., 1860, page 249. — Cette pièce avait été figurée par Lelewel, n° 15 de la pl. IX, comme monnaie gauloise.
ARVS-SECVSIAVS , ar. (Segusiaves.) — Médaille du plus haut intérêt ; la lecture est certaine surtout en ce qui touche SECVSIAVS, voir Art Gaulois, pl. VII, n° 2. C’est par erreur que Duchalais ne donne pas l’V final , il existe sur les exemplaires complets. Le sens de ces deux lettres VS a été expliqué par M. A de Longpérier, Rev. de Philologie, 1847, t. II, p. 195. M. de Saulcy a sanctionné cette interprétation, Rev. num., 1862, p. 24.
ACTIKO, æ. (Samnagèles.) — Mauvaise lecture. La monnaie est des Samnagètes et porte KACFILO-1AMN FUT. Un autre exemplaire de la coll. de Saulcy, qui possédait aussi celui-là , porte F KAAA-KACFILO, lu par son heureux possesseur : Gaius Claudius Casgilus, Rev. num., 1863, page 157 et planche VI, nos 1er et 2.
ATAV, au. (Arverni.) — Cette monnaie n’est connue que depuis peu de temps. Nous l’avons représentée dans l'Art Gaulois, pl. XIX, nuler. Mais peut-être la légende n’est-
elle pas complète. C’est un beau statère d’or de l’époque de Vercingétorix. Une autre pièce en potin que nous avions lue aussi ATAV, même pl., n° 2, a été interprétée autrement: ATAV, notamment à cause de l’existence d’un autre potin qui offre le mot ALAVCOS lu aussi AIAVCOS.
ATECTORI, æ. (Pictavi.) — Millin, Mionnet et Tochon d’Annecy hésitaient entre ATESTORI et ATECTORI ; mais depuis , tous les exemplaires retrouvés portent bien ATECTORI ; le baron Chaudruc de Crazannes a publié, pour la première fois, un bon exemplaire de celte médaille dans la Rev. num., année 1838, page 77. La figure de Lelewel, pl. IX, n° 24, est aussi fort bonne quoique trèsdifférente ; mais le C n’est pas douteux. Depuis , la gravure de l’année 1838 a été reproduite à l’appui des Conjectures de M. de La Saussaye dans la Rev. num., année 1851 , pl. XVI, n° 6.
A0E... en caractères grecs archaïques, sur une drachme, attribuée à Athénopolis. Voyez Art Gaulois, 2e partie, p. 121, n° 195. Inédite jusqu’aujourd'hui.
A0IIDIACI-A.IIIR IMP, æ. (Remi vel Treviri.) — Médaille restée longtemps incertaine. Mionnet l’a donnée, n° 91 du corps d’ouvrage et n° 1er du supplément, sous les rubriques ONDIA-A et A0IIDIACHIRIM. Duchalais a lu à tort A0IIPIAC par un rho, le revers restant ATIIIRIM, page 164 du Catalogue. « La seule lecture certaine est celle que nous proposons, » dit-il. Cependant M. de Saulcy, par suite de rapprochements ingénieux, a fini par déchiffrer au revers A. HIR. BIP., c’est-à-dire Aulus Ilirtius Imperator, et a pensé que A0IIDIAC devait être la traduction en lettres grecques du nom Atisios du chef des Rèmes. Rev. num., 1858, p. 444. Une bonne représentation de cette pièce existe dans le Dict. arch. de la Gaule, n° 120.
ATEPILOS-TOVTOROCIO , æ. (Turones?) — Pembrock (Tab. 93, n° 1er.) Eckhel, p. 5 et 6, Mionnet, 91, Chefs Gaulois , ont connu cette médaille représentée pour la première fois par Lelewel, pl. VI, n° 35; voir aussi l’Art Gaulois , pl. LIX, n° 2. Lelewel a , le premier , assimilé le nom de TOVTOBOCIO à celui de Teutobocchus. Duchalais l’a approuvé en cela , mais non à l’égard de l’identité des personnages. Cat., page 163.
ATEVLA-VLATOS,ar. (Calètes.) — Pièce connue d’ancienne date et toujours bien lue, excepté par Combrouse qui donne, on ne sait pourquoi, en première ligne, la légende ATIVLVA et Gusseme 1.305, Mdb. 542 , cité par Rasclie Lex.ATIVLA.Ces médailles ont été étudiées avec beaucoup
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de soin par Duchalais. Rev. num., 1840, p. 165, et pl. XII, nos 6, 7 et 8. La figure donnée par Lelewel, pl. III, n° 43, est plus complète pour le droit; mais le symbole du revers y est tronqué. Voir des représentations complètes des deux types dans l'Art Gaulois, pl. XLIV, n° 1er, lre partie, et n° 210, 2r partie. Voir l’interprétation de M. le commandant Mowat des noms ATEVLA-VLATOS dans le Bulletin de la Soc. des Ant. de France, 1873, page 88.
ATISIOS REMOS, æ. (Remi.) — Lelewel a donné une bonne figure de cette monnaie malheureusement très-grossière, pl. Vil, n° 10 ; celle du Dict. arch. de la Gaule, n° 108, d’un style meilleur, fait voir sous le lion, un dauphin, qui n’existe pas sur l’exemplaire de Lelewel, ou a été mal compris.
(A) TNALIOS, æ. (Ædui.) — Monnaie dont la lecture est incertaine, non représentée encore. Coll, de Saulcy.
A0ORI (Rritanni.) — Lelewel a mentionné celte monnaie, page 402 du Type Gaulois. La Rev. num. en a aussi parlé, année 1842, p. 373.
ATPILLI-F. — Voyez ORGETIRIX.
ATPI. — Légende microscopique placée sur la joue d’Apollon dans une obole massaliète. — De La Saussaye, Gaule Narb., n° 32 de la pl. I.
ATT A, ar. (Roii.) — Lelewel a figuré deux fois cette médaille, pl. I, n° 12, et pl. III, n° 11.
AVARIICO, æ. (Rituriges?) — On a beaucoup parlé de cette médaille sans la connaître; la figure de Lelewel, pl. VII, n° 72, n’est pas exacte. Celle de Duchalais laisse aussi à désirer ; en voyant la pièce , on comprend qu’on puisse lire AVARIICO ; mais il semble qu’il ne faut pas renverser l’R comme le suppose Duchalais et qu’on doit admettre une ligature entre l’A et l’R qui emprunte sa haste au second jambage de l’A et dont la boucle n’est qu’un point comme il arrive souvent et l’avait déjà remarqué Lelewel. Pellerin, tome 1er, pl. III, n° 9, avait lu AVARICO.
(AV) AR1CI, æ. (Incert.) — Mauvaise lecture de Duchalais, corrigée par lui-même, page 417 de son Catalogue.
AVARIC... en monogramme. — Voyez Rev. num., 1836, p. 310. On lit aussi CA-IVR sur des médailles identiques, Art Gaulois, 2° partie, nos 110, 111, 112, 113, 114.
AVAVCIA, æ. (Aduatici.) — Lelewel a reproduit deux types de cette monnaie, pl. IX,n0S 26, 27,1e premier seul porte une légende ; le Dict. Arch. de la Gaule, n° 115, donne aussi la figure de cette pièce; mais l’Art Gaulois,
2e partie, n° 169, est plus complet dans sa représentation du type.
AVDAIACOS. — Mauvaise lecture de Duchalais, Rev. num., 1847, p. 265, signalée par M. le marquis de Lagoy dans son Supplément à l'essai de Monog. de 1856, page 12. Il faut lire DVRNACOS simplement; la rognure du flan a induit Duchalais en erreur.
AVDOS, æ. (Rituriges.) — Variété de la médaille ABVDOS mentionnée dans la Rev. num. , année 1838, page 413, mais non représentée. Duchalais, n° 561. Pellerin l’a donnée, pl. VI, n° 24.
AYE. — Voir AOYE ci-devant.
AVGII, ar. (Incert.) — On lit avec quelque hésitation cette légende sur une médaille de la série AVSCBO-DVRNA- COS. Rev. de la num. belge, année 1865, n° 5, pl. XIII; toutefois il pourrait y avoir AVSCI pour AVSCRO.
AVLERCOS, ar. (Aulerci-Eburov.) — Les premières lettres de cette curieuse médaille sont conjointes, ce qui jette un peu d’incertitude sur sa lecture. Voir Art Gaulois, 2e partie, pages 54 et 55, et Lambert, lre partie, pl. VIII, n° 25. Toutefois celte dernière représentation est trèssommaire ; c’est la médaille sur laquelle Duchalais lisait ERCOD.
AVLIRCVS, AVLIRCO-EBVROVICOIV et EBVR0VIC0II,æ. (Aulerci-Eburovici.) — Médailles dont deux sont connues d’ancienne date; Bouteroue, fü 41 , était tombé dans une étrange erreur au sujet de ces médailles ; Duchalais rétablit les types et les légendes, Rev. num., 1847, p. 238. Les lettres II et IV sont, croit-on, numérales. Voir aussi l’article de M. de La Saussaye sur le sanglier-enseigne, Rev. num., 1840, page 245; et l'Art Gaulois, nos 1er et 2 de la pl. LXXIV. La rare monnaie EBVROVICOII donnée parM. Anat. de Barthélemy est figurée Rev. num., 1847, p. 85. L’exemplaire EBVR du Dict. Arch. de la Gaule n’est sans doute pas complet.
AVLOIB , au. (Bituriges ?) — Mauvaise lecture donnée par Combrouse,n° 378 de son Catalogue; il faut lire II AVLOIB. Voir Rev. num., 1846, p. 116, pi. VII, et l'Art Gaulois, lre partie, n°2 de la pl. LXX. Le revers de cette pièce est SOLIM pour SOLIMARIVS selon toute vraisemblance.
AVN, æ. (Brilanni.) — Médaille donnée par Evans, pl. XVII, 8.
AVOT ou TOVA, æ. (Incertaine.) — Légende incertaine, cette pièce est représentée, n° 5 de la pl. XIV de la. Rev. num., année 1846 ; M. Anat. de Barthélemy qui l’apubliée, la lisait alors Q. VOT; cette pièce est sans doute la même
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que celle entrée plus tard dans la coll. de Saulcy et signalée dans la Rev. celt. La première lettre semble être une lettre double.
AVRATO-ILENTO S . — Voir DVRATO.
AVSCRO, AVSCROCOS et AVSCROCVS. — DVRNACOS, DVRNACVS. AVSC-DVRN, ar. (Incert.) — Monnaies bien connues sous la rubrique AVSCRO-DVRNACOS. Les exemplaires aux noms complets AVSCROCOS et AVSCRO- CVS ne sont connus que depuis que M. Rouyer et moi avons publié l’ AVSCROCOS dans les Archives historiques de la Sarthe et la Rev. num., 1883, p. 5, et que M. de Saulcy a signalé l’ AVSCROCVS dans la Rev. num. de 1869, page 2. Voir aussi l'Art Gaulois , lre partie, n° 2, pi. XLIV, et n° 2, pi. XLVI1I, et la seconde partie, n° 133, p. 82 et suivantes. L’ AVSC-DVRN donné, pour la première fois, avec sa vraie valeur, par M. de Saulcy, Rev. num. , 1864, page 169, et Art Gaul., 1" partie, page 23. Lelewel l’a figuré aussi pi. VII, n° 32, comme étant des AVSCII, d’après M. de Lagoy d’ailleurs, qui le donne dans sa Description de Médailles inédites, 1834, n° 22 de la pi. à l’appui. Voyez sur DVRNACOS, dans la Rev. celtique de 1873, un article de MM. d’Arbois de Jubainville et Hucher, page 104.
BAO, æ. (Belgii.) — Il faut peut-être lire ici BAG pour Bagacum. Toutefois c’est douteux. Voir Rev. num. , année 1859, p. 81, pl. II, n° 11. Cette monnaie appartenait alors à M. Bretagne, directeur des contributions à Nancy.
BELINOS, ar. (Incert.) — Lecture certaine. Pièce figurée, pour la première fois, par M. le marquis de Lagoy, n° 30 de la pl. à l’appui de sa brochure intitulée : Notice sur Vattrib. de qq. médailles de la Gaule , in-4°, an. 1837, reproduite par M. de LaSaussaye, dans ses Conjectures , Rev. num., 1851, pl. XV, n° 1. Lelewel n’a fait que reproduire le type de M. de Lagoy, pl. VII, n° 4. Ducbalaisl’a mentionné, page 5, en ajoutant un élément à la description du précédent auteur : la corne d’abondance. Voir trois types de cette médaille dans l'Art Gaulois, nos 136, 137 et 138, pages 86 et 87 de la 2S partie.
BIIINOC, ar. (Incert.) — Quelques numismatistes pensent qu’il faut lire BPENOS ou tout au moins BEINOC ou BIENOS ; mais rien n’autorise à lire BELINOS , comme l’a fait M. le marquis de Lagoy, Rev. num., 1842, p. 12, et pl. I. Duchalais, page 5 de son Catalogue, a suivi le sentiment de ce dernier.
BHTAPPATIS, æ. (Betarra.) — M. de LaSaussaye a figuré
ces médailles sous nos 1 , 2 et 3 de la pl. XXII de la Num. de la Gaule Navhonnaise. — Duchalais les a mentionnées avec un point de doute , p. 84 et 85. Mais M. Boudard a confirmé, dans sa lettre à M. de Lagoy, la provenance de ces médailles qui se trouvent communément dans le midi de la Gaule. Rev. arch., 1855.
BIATEC, ar. (Boii.) — Monnaies connues d’ancienne date. Lelewel a figuré deux types de cette médaille, pl. I, 4, et pl. III, 15, mais M. de Pfaffenhoffen a donné en 1869, Rev. num., pl. I, et page 285, une grande extension au monnayage de Biatec. Voir aussi l’art, de M. de Saulcy dans Y Annuaire de la Soc. numismatique, année 1868, sur les chefs des Boii.
BIRACOS, ar. (Incert.) — Cette monnaie a été donnée par Pembroke (pars. 2, tab. 94) et mentionnée par Mionnet, n° 11 des Chefs gaulois. Combrouse l’a indiquée d’après ces sources, sous n° 388 de son Catalogue, et Lelewel l’a relatée dans son Index. M. de Saulcy, ayant acquis cette pièce à la vente Northwich , l’a représentée sous n° 11 de la pl. VIII de la Rev. num., année 1860, et a assimilé BIRACOS à l’Arviragus de Juvénal et au Meuragius des Chroniques bretonnes.
BISO, æ. (Incert.) — Médaille publiée par le marquis de Lagoy, Rev. num., 1837, page 401, reproduite par Lelewel, pl. VII, n° 73. Combrouse l’avait lue seulement BIS, considérant l’O comme un annelet à raison de son éloignement ; mais il existe trois autres annelets plus petits dans le champ et la lecture BISO peut se soutenir. De Lagoy et Lelewel ont classé cette médaille à Visontium sans aucune certitude.
BITOVKOS et BITOVIOC BAXIAEYC, æ. (Tolosates.)— Ces monnaies, attribuées autrefois aux rois de Galatie, ont été restituées aux peuplades du midi de la Gaule par M. de Saulcy, d’après l’examen d’une série de pièces retrouvées à Narbonne et aux environs par M. Jallabert. Bitucus et Bituit étaient donc de petits rois gaulois. Havercamp, ad Oros., p. 319, avait donné, mais sans motif plausible, ces médailles à Bituit, roi des Arvernes; ces médailles doivent rester dans la province, à raison de leur langue et de leur type. Voir Rev. num. , 1856, p. 3; Lelewel, p. 109 ; Mionnet, tome IV, p. 404 et suppl., tome VII, n° 654; de Lagoy, Rev. num., 1839, p. 17.
BODVOC, BODVO, av. ar. (Britanni vel Nervii.) — Lelewel a figuré ces deux monnaies, pl. VIII, nos 18, 19. Mionnet et Combrouse les ont cataloguées sous la rubrique BOOVÏCA, n° 390 de ce dernier, Camdem n° 8, Taylor-
Combe, n° 17, Ruding, pl. XXIX, nos 3 et 4. La Rev. num. tome IV, pl. XIII, 8, relate l’opinion de M. de La Saussave d’accord avec Akermann, Num. cliro., vol. 2, p. 75, n° 24.
BQKIOC. — Voyez A0ïT02TAAHT£2N.
BOVIBITOV. — Cette pièce du Musée de Rouen représentée incomplètement par M. Lambert , lre partie, pl. IX, n° 16, a été reproduite avec plus de soin dans la 2e partie de l'Art Gaulois, n° 73, p. 54; il n’est pas possible dès lors de ne pas y lire BOVIBITOVùr ou ios, le T retourné.
BP1IXOS, ar. (Incert.) — Lecture peu certaine; toutefois de bons esprits tiennent pour elle; on pourrait lire aussi BIENOS ou BEINOS, mais jamais BELINOS comme l’avait proposé M. de Lagoy. Rev. num., 1842, p. 12, et pl. I.
BRICA, æ. (Incert.) — M. Anatole de Barthélemy (Rev. celt., 1873, p. 293), cite cette pièce en bronze comme existant dans la coll. Ledain à Metz.
BRI-BRI, BRIG-COMAN, BRI-COMA, DRICO-COMA, ar. (Indéter.). — Ces médailles ont été publiées avec soin par M. le marquis de Lagoy dans ses brochures sur les pièces au Cavalier. On lit sur les plus complètes BRIG- COMAN, Art Gaulois, 2e partie, n° 125, p. 80; et sur un exemplaire possédé par M. de Saulcy, BRICO. Lelewel donne la variété BR-COMA, pl. III, n° 49. Duchalais, Cat., page 271, décrit une monnaie portant la légende BRICCA-COMA ; cette légende n’existe pas ; voir la note de M. de Saulcy, Rev. num., année 1860, p. 419, et l’article tout entier.
BRIGIOS, æ. (Arverni.) — Voyez n° 39 de la pl. III des Monnaies des Arverni, par Peghoux. Avant ce numismatiste et d’après M. de Lagoy, cette monnaie avait été attribuée, sans aucune certitude, à Brigiosum, Brioux. Depuis longtemps la médaille qui avait fait partie de la collection d’Ennery et ensuite de celle de Tochon, avait été bien lue. Cette pièce d’un beau style est au Musée de Lyon. Voir de Lagoy, Notice de 1837, p. 11, n°lerde la pl. jointe; de La Saussaye, Conjectures, Rev. num., 1851, pl. XVI, n° 1er, et l'Art Gaulois qui donne le type dans son plus grand développement, pl. XCVIII, n° 1er, lre partie.
BVGIOS, æ. (Arverni.) — On peut lire aussi BVCIOS; cette monnaie déposée au Musée de Saint-Germain n’est connue que depuis peu de temps. Voir l'Art Gaulois, 2e partie, n° 70, page 51, et Dict. d'arch. celt., n°153.
BVSV. BVSSV, ar. (Boii.) — Monnaie reproduite dans Lelewel, pl. III, 14, mentionnée par Combrouse, n° 395.
CABALLOS, x. (Incert.) — Voir ABALLO. La monnaie CABALLOS a été représentée pour la première fois, avec la légende complète par M. le marquis de Lagoy, Rev. num., 1855, p. 332, pl. VIII, n° 4. Voyez aussi l'Art Gaulois , n° 2 de la pl. XXXVIII et 4 de la pl. CI, lre partië.
CABE-COL et KABE, æ. (Cabellio colonia.) — Voir Num. de la Gaule Narb., par M. de La Saussaye ; pl. XVII et page 142. L'Art Gaulois, 2e part., nos 204 à 207 et pag. 127, 128. Lelewel, pl. VIII, 14; Duchalais, pag. 21; Combrouse, nus 397 et suiv.
CACIAC-CIII. - Mauvaise lecture de Duchalais pour CALIA- GIIIC.
CA-IVR, ar. (Bituriges.) — Art Gaulois, pag. 75, 2e part.,
n°s q j j eq q|2.
CAL-MOR vel ROVV, ar. (Incert.) — Notice de M. de Lagoy sur les méd. au cavalier, année 1847. Ben. num., 1860, pag. 417. Article de M. de Saulcy. On croit que CAL est l’abrégé de CALITIX.
CALEDV, ar. (Caleti vel Veliocasses.) — Lecture faite d’ancienne date. Deux types à cette légende, Rev. num., année 1840. Duchalais et M. de La Saussaye, pag. 165-177 et 178-187. Lelewel, pl. III, 51, et IV, 51. Art Gaulois, 2e partie, nos 67, 68 et 212.
CALEDV-SENODON, ar. (Caleti vel Veliocasses.) — Mêmes sources que dessus. De plus, voyez Rev. num., 1860, pag. 188, où M. de Longpérier a cité le nom de femme SENODONNA, ce qui tend à prouver que SENO- DON n’est pas Sens. Voyez encore Rev. num., année 1855, article de M. Léon Fallue. Cf. l'Art Gaulois, lre part., pl. LXVII, n° 1er; enfin la Rev. num., 1869, pour l’attribution aux Calètes, page 7.
CAL1IDV, æ. (Arverni.) — M. Peghoux dans ses Monnaies des Arverni a, le premier, fait connaître cette monnaie, pl. I, n° 10 (trois exemplaires). Dict. arch. de la Gaule, n° 130. Art Gaulois, n° 69, pag. 51, 2e partie.
CALIAGIIID, æ. (Bellovaci?) — Médaille publiée par Duchalais, dans son Catalogue, sous la rubrique CACIAC. CIII ; déchiffrée par nous dans la Rev. num., 1855, pag. 365; Dict. arch. de la Gaule, n° 158 ; Art Gaulois, lre part., n° 2, pl. X, et n° 1er, pl. XXXIII.
CALITIX. — Voyez COSII. Monnaie de la série d’argent au Cavalier.
CALLE. — Voyez EPPIL.
CAAOY, CAAOYA-MAN, æ. — Le revers MAN est seul
l’art gaulois.
certain. Le droit donne, d’après M. de Saulcy, le nom Galba, Rev. num., 1859, p. 401.
GAM, ar. (Cambolectri?) — Rev. num., année 1836, pl. VIII, n° 11. Lelewel,pl. VIII, 2. Art Gaulois, 2e part., n° 108, pag. 74. Gombrouse, n09 402 à 6 .
CAMBIL, æ. (Bituriges.) — Monnaie récemment retrouvée et figurée dans le Dict. d'arch. celt., n* 135. Voir Bouteroue, n° 2, p. 54.
CAMBOTRE, ar. (Cambolectri?) — Lelewel, pl. V, 11. Duchalais, p. 8. L'Art Gaulois, pl. LXIV, n° 2, où le T semble chargé d’une barre d’abréviation. De Lagoy,
. Not. 1837.
CAMVL-CVNOBELI ; CAMV-GVNO ; CAMV-CVN ; CAMV- LODVNO-GVNO, au, ar, æ. (Britanni.) — Lelewel, pl. VIII, 51, 53, 54, 55, 56. — J. Evans, pl. IX, 1, 2, 3, à 14; pl. XI, 1 à 4; pl. XII. 9 à 14; pl. XIII, 1 à 4.
CA.MVLO, au. (Arverni.) — Rev. num., 1863, pag. 301. Lecture difficile : M. Lenormant père avait interprété la légende : CAETVLO. Art Gaulois, pl. CI, n° 6.
CAND ou DNAC. — Sur les pièces au cavalier, analogues aux DVRNACOS. — Voir Motiog. de Lagoy, in-4, 1847,fig. 23; et Art Gaulois, 2e part., n° 132, pag. 82. — C’est une de ces pièces que M. de Vesvrotle lisait AND et qu’il attribuait aux Andes.
CANTORIX. — Voyez TVRONOS.
CARMANO-COMIOS, ar. (Atrébates.) — On trouve sur des pièces identiques les légendes orthographiées ainsi : GAR- MANO-COMMIOS. Voyez Duchalais, pl. I, n° 10. Art Gaulois, 2e part., n° 161, pag. 100, et Rev. num., 1863, pl. XVI, n° 9.
CARSICIOS-CMMI...OS, ar. (Incert.) — Duchalais a approuvé l’attribution de cette pièce aux Carsici faite par M. le marquis de Lagoy qui ne connaissait la médaille que parla description de Mionnet, vol. 1er, p. 87. Combrouse, n° 408, dit à tort qu’elle est dans la coll. de Lagoy. N° 45 du Cat. Duchalais qui rétablit ainsi la lég. du revers ...MMIOS.
CAS, au. (Arverni.) — Quelques exemplaires donnent GAS, Rev. num., 1863, pl. XVI, n° 2, et 1848, pag. 150. Cf. Peghoux, pag. 46 et 47.
CATAL, æ. (Carnuti.) — Lisez CATAL peut-être pour CVTVR; l’R cursif, les A non barrés pouvant être pris pour des V, l’L affectant souvent la forme du V. Voir l'Art Gaulois , lre partie, pag. 63, où la légende est représentée agrandie. Voir aussi la pl. V, n09 1er et 2 du même
ouvrage. Cf. Rev. num., 1867, p. 169, article de M. de Saulcy à qui l’on doit la nouvelle lecture et son interprétation.
CATTI, au. (Britanni.) — Lelewel, pl. VIII, 17 ; J. Evans, pl. I, 4.
CATTOS. — Voyez CISIAMBOS.
CAV. — Mauvaise lecture pour CAL ci-devant.
CAVNO ou CNVO. — Mauvaise lecture de Lelewel, nü 131, 146, pour CN. VOL.
CIILIICORIX. — Voir ci-devant ANVDGOVONI.
CELNVM...ZE, au. (Pannonia.) — Voy. Art Gaulois, 2e partie, p. 24, nos 30 et 31.
CICIIDV-BRI — IIPAD, æ. (Arverni.) — Duchalais, n° 5, p. 4, n’avait lu que CICIIDV. BI. Il y a réellement BRI l’R retourné ; voir Bull, de la Soc. d'ag.. sc. et arts de la Sarthe, 1857, t. XIII, p. 116. La légende du revers commence par un E du système vertical, Rev. num. 1856, p. 84. Voy. Art Gaulois, pl. XX, n° 2, où il faut supprimer la barre de l’H.
CIECIM, au. (Pannonia.) — Voy. Art Gaulois, 2e partie, p. 25, n° 32.
CINCVNV. — Mauvaise lecture vulgarisée par Lelewel, d’après l’exemplaire imparfait de la pl. V, n° 17, où on ne lit cependant que : AAIAGIIID, l'L en forme de lambda. Conf. Rev. num., 1848, p. 344, où il est prouvé que cette médaille n’est que le CALIAGEIS ou CALIAGIES mal lu. Conf. aussi Rev. num., 1855, p. 365, où la question est traitée avec détails.
CISIAMBOS. CISIAMBOS-CATTOS VERCOBRETO, æ. — Légendes du droit de plusieurs médailles des Lixoviates. Conf. Rev. num., 1837, p. 12 ; — 1857, p. 403 ; — 1861, p. 165 ; — 1862, p. 177 ; dans ces quatre articles, M. de Saulcy a jeté une vive lumière sur la num. de ce peuple. Voyez aussi Lelewel, pl. VII, 41 et 42, Dict. arch. de la Gaule, nos 77 et 78 et Art Gaulois, lre part. pl. LVI, n° 1er.
CISIARECO. (Baron Marchant.) — Mauvaise lecture pour CISIAMBOS.
CISIARIX. — Combrouse, n° 416. — Mauvaise lecture pour CISIAMBOS.
CN. VOL. — Voyez VOLVNT.
COBROVOMARVS, ar. (Boii.) — Voy. Ann. de la Soc. de num., art. de M. de Saulcy, IIIe vol., p. 19. Rev. num., 1840, pl. XIX, 9; et Duchalais, p. 406.
COGESTLVS, ar. (Boii.) — Lelewel, pl. VII, 38, d’après
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Combrouse, lit et figure COGESTIYS. M. de Saulcy, Ann. de la Soc. de num., p. 3 et 11, déchiffre COGES- TLVS, peut-être pour CONGESTILLVS.
COIOS. — Voy. ORGET et ORCIT1RIX.
COISA, ar. (Roii). — Ann. de la Soc. de num., tome III, p. 19, art. de M. de Saulcy.
COL pour Colonia. — Yoy. CABE, NEMAVSYS.
COMAN. — Yoy. COSII, BRIC, COOM, VIID.
COMMIOS. — Yoy. CARMANO, CARCISIOS? TINO, VIRI, YERICA.
COMMIOS, au. (Britanni.) — J. Evans, pl. 1, 10.
COMVX, au. (Britanni.) — J. Evans, pl. I, 5.
CONA, ar. (Indét.) — Mauvaise lecture d’après un dessin sommaire de la Rev. num., 1 8A4, p 404, et de Pellerin, t. Ier, pl. VI, n° 27. — On lit sur un bon exempl. de la Bibl. nat., CONTA ou CONTVA; le T conjoint avec l'N, l'A renversé ou conjoint avec un Y. Il y a peut-être encore d’autres ligatures et l’on peut lire CONVITA... c’est-àdire Conviclolitanis, mais il ne s’agit pas du personnage de ce nom, connu par les Commentaires ; la monnaie est trop ancienne. (De Saulcy.)
CONAT, æ. (Indét.) — Rev. num., pl. XIII, n° 18, année 1859. Conetodunus. (De Saulcy.)
CONE...D, æ. (Carnuti.) — Rev. num., 1865, p. 148. Conetodubnus? (de Saulcy). Dict. d'arch. celt., n° 112. Lambert, lrc part., X, 4.
CONGE. CONGESA, ar. (Boii.) — Voyez Ann. de la Soc. de num., art. de Saulcy et Lelewel, page 282, où l'on trouve deux bonnes figures.
CONNO. EPILLOS-SEDYLLVS, æ. — Rev. num., 1865, p. 137 et suiv. (de Saulcy). De Lagoy, 1837, n° 29 de la pl., mauvais exempl.. Rev. num., 1838, p. 306. Lelewel, YII, 2, répétition de la fig. de Lagoy.
CONTOVTOS, æ. (Santones vel Pictavi.) — Voyez Combrouse, n° 430 des Chefs gaul. Duchalais, n° 31. Lelewel, p. 226, qui lit à tort CONTOVIOS. Rev. num., 1838, p. 157, art. Ch. de Crazannes. A rt Gaulois, pl. XX, n° 1er.
COOM-COMA. — De Lagoy, Monnaies au Cavalier, 1847; n° 24 de la pl. Rev. num., 1860, p. 417, -où l’on voit COOV et COV ; O et COVI ; COOV et (C) OMA.
COPO, ar. (Boii.) — (Sic COP-O); voir art. de Saulcy, Ann. de la Soc. de num., 1868, p. 7.
CORIARCOS-A. IMP. HIR, æ. — Rev. num., Mionnet et Combrouse, 498, donnent CORILISSOS, attribué par suite au pagus Corilissus, par M. Anat. de Barthélemy, Rev. num., 1842, p. 403. Lelewel a lu CORIAK... ICNOC, p. 226. La lecture CORIARCOS est de M. de Saulcy qui a eu aussi l’honneur de déchiffrer et d’attribuer la légende du revers, Aldus Hirtius imper ator, Rev. num., 1858, p. 444. Voy. aussi Duchalais, p. 157, qui avait lu CORIAISSOS... COV.
CORILISSOS. — Voyez CORIARCOS.
COSII-CALITIX, ar. — Monnaie au cavalier. Rev. num., 1851, pl. I, n° 6, art. de La Saussaye. De Lagoy, 1847, n° 22 de la pl.; Art Gaidois, 2e part., pag. 81, n° 128.
COSII-COMAN, ar. — Monnaie au cavalier. De Lagoy, 1856, in-4, deux exempl. représentés, nos 12 et 13 de la pl. , et pag. 10. Voy. aussi Art. Gaulois, 2e p., pag. 81, n° 127.
COVED ou COVS, ar. (Volcæ-Tect.) — Rev. num., 1867, p. 9, art. de Saulcy.
CRAB, ar. (Britanni.) — J. Evans, pl. V, 3, et pag. 214.
CRAMITOS. æ. — Mauvaise lecture de Combrouse, n° 438. Voy. KARNITOC.
CRICR.CRICRV. CRICIRO, CRICIRV, au, ar, æ. (Bellovaci.) — Rev. num., 1836, pl. X, n° 6 ; Rev. num., 1860, p. 353, art. de Saulcy ; Lelewel, pl. VI, n° 40 ; Dict. d'arch. celt. n° 113; Cat. Rousseau, de Longpérier, p. 8; Duchalais, p. 166.
CRITVRIX-A. HIR. BIP.— Voy. Rev. num., 1836,no7dela pl. X, et même Rev., 1858, p. 444 ; seulement on croit lire VICRITVRIX sur la pièce de 1836 qui est au Musée de Lyon, et elle a été publiée sous cette rubrique par M. Vergnaud Romagnesi ; mais c’est sans doute une erreur.
CVBIIO. — Rev. num., 1868, pl. I, n° 13, art. de Saulcy.
CVBIOS-SC, ar. (Biluriges cubi.) — Rev. num., 1866 p. 242. C’est la méd. lue VBIOS par Duchalais, n° 553, p. 225 et Rev. num., 1868, pl. Ire, nos9 et 10.
CVNOBELI. — Voyez CAMVL, TASCIO.
CVNOBEL1-CVN. CVN-CVN. CVNO-SOLIDO. CVNOBELI- NVS REX-TASC. GVNOBELINI-TASCIO. CVNO-TASCF. CVNO-TASCIO. CVNOBII-TASC FIL. CVN0BEL1NI- TASCIOVANI. F..CVN0B-TASCI10VANTIS, ar, æ. (Britanni.) — Voyez de Lagoy, Essai sur les monnaies antiques de Cunobelinus, in-4, Aix, 1826; Lelewel, pl. VIII,
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51 à 58; J. Evans, pl. XX, 1 à 14, pl. XI, 6 à 14, pl. XII, 1 à 7.
CVNVANOS, plus complet : DCANAVNOS, æ. (Arverni.) — La première notion de ces médailles se trouve dans V Essai sur les monnaies des Arverni, par Peghoux, 1857, pl. II, 17. La légende est souvent très-altérée ; voyez Art Gaulois, 2e part., p. 89, nos 140 et 141, où l’on trouve trois exemplaires qui se lisent D. CAVAOS. DCAVANOS. ...CANAVNOS.
DARA-DIARILOS. — Pièce connue d’ancienne date, mais imparfaitement. Mionnet et Combrouse, n° 448, en font mention. L'Art Gaulois, lre partie, en donne une bonne figure, pl. LXXXVI, n° 1er. Voyez aussi Dict. d'arch. celt., n° 184. La représentation de Lelewel, pl. VII, n° 14, est incomplète.
AEIOVGIIàGOC, æ. (Divitiacus.) — La première notion de cette médaille est contenue dans une de nos lettres à M. de La Saussaye, Piev. nurn., 1854, p. 85. Voyez encore Rev. nam., 1859, pl. XIII, n° 2, et Art Gaulois, 2e partie, n°98, où le nom semble être identique.
Mais le n° 3 de la même pl. et l’un des nos 98 précités donnent certainement AEOYIGIAGOS et AEOYIGIIAGOS. Voir aussi Rev. num., 1859, pl. II, où un exemplaire incomplet donne AEIOYGI.
A côté de cette série de monnaies en lettres grecques qui n’offre le nom qu’au revers, il existe une autre série très-différente qui présente au droit le nom abrégé du même Divitiacus en lettres grecques; Rev. num., 1859, pl. II, n° 9, où on lit AEIOYIG ; Art Gaulois qui donne AEIOYIGII, pl. LXVI, n°ler; au revers, on lit en lettres mélangées AEIVGAG ou seulement AEIVIG. Rev. num., 1863, pl. XVI, n° 8 et Art Gaulois, pl. XII, n° 2, où le nom du revers plus complet est AEIVIGAG. Un autre exemplaire publié par 1 eDict. arch. de la Gaule semble donner pour ce revers AEIVG1AG, n° 109.
AEIOYN - AEIV. Divona , selon M. Chaudruc de Crazannes, mais il s’agit de la médaille ci-dessus de Divitiacus.
AEIOYIN. — Mauvaise lecture de Duchalais, p. 13, qui suit les errements de M. de Crazannes ; et attribue aussi la méd. à Divona des Cadurci.
AHM. — Fragment de la légende des médailles d’Antipolis.
DEY. (Britanni.)
DIAOVLOS. — Mauvaise lecture pour DIASVLOS.
DIARILOS. — Voyez DARA.
DIASVLOS. ar. (Indéter.). — C’est le DIAOVLOS des anciens numismatistes. Duchalais, p. 117, et avant lui Pellerin et de Lagoy, 1837, attribuaient celle pièce aux Diablintes. M. de Saulcy a, le premier, donné la vraie lecture de cette médaille, l’O était un S, dont une des boucles ne venait jamais sur le flan. Voyez Rev. num., 1862, p. 28; voyez Art Gaulois, lre partie, pl. XC1V, n° 2. Ajoutons que M. de Saulcy croit pouvoir lire DIVI- SAFOS, Divitiacus.
AIAV, æ. (Ædui.) — Mauvaise lecture. La l'e lettre est un A et la seconde un L retourné; lisez ArAV (ALAV), premières lettres du nom de chef ALAVCOS mentionné dans l’alinéa suivant. Cette vérité est rendue sensible par l’examen du bel exemplaire représenté Art Gaulois, pl. XIX, n° 2 ; celui qui est figuré dans le Dict. d'arch. celt., ne laisse pas voir l’L.
AIAVCOS. — Mauvaise lecture pour ALAVCOS. Voyez Monnaies gauloises du musée de Semur où la lecture ALAVCOS est indubitable; Art Gaulois, 2e partie, p. 135, où nous rectifions lalecture AIAVCOS. Déjà, en avril 1873, nous étions d’avis qu’on devait lire ALAVCOS ; en môme temps probablement, M. de Saulcy indiquait cette nouvelle leçon au conservateur du Musée de Semur.
DICOM. — Voyez Pellerin, Bouteroue, de La Saussaye, pl. XIV ; l’attribution aux Ricomagenses est abandonnée pour la suivante.
DICOI, ar. (Gaule Cisalpine ou Salasses.) — Voyez article de Longpérier, Rev. num., 1861, p. 333.
DNAC. — Voy. CAND.
Q. DOCI-SAMF. Q DOCI. DOC..., ar. (Sequani.) — Lecture ancienne quant au droit QDOCI ; mais assez récente quant à SAMF, interprété longtemps SANT par erreur. Duchalais, en proposant SAMI (565), ne l’interprète pas. M. de Longpérier est le premier qui, dans la Notice sur la forme de la lettre F (Rev. num., 1860, p. 179), ait déterminé la valeur de la dernière lettre de SAMF qui est un F du système vertical. Voyez Rev. num., 1861, art. de Saulcy, p. 88. Dict. d'arch. celt., n° 177.
DOCI, æ. (Sequani.) — Potin offrant le nom DOCI, tout seul, gravé sur la chevelure; Art Gaulois , 2e partie, n° 172, p. 107.
DONNAM, æ. (Arverni.) — Voyez Peghoux qui donne le premier la figurede celte monnaie dans ses Monnaies des Arverni, n° 38.
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DONNVS. — Voyez DVRNACVS.
DONNVS-ESIANNII, ar. — Série du Cavalier. Monnaie révélée par le trésor de Chantenay. Rev. num ., 1862, art. de Saulcy ; par erreur, on y écrit DVRNACVS- ESIANNI ; c’est DONNVS-ESIANNII qu'il faut lire, le dernier I incertain, peut-être un F. Voyez Art Gaulois, 2e partie, n° 135, p. 83.
AOYBNO, ar. (Ædui.) — Monnaies d’un style sommaire provenant de la trouvaille de La Villeneuve-au-Roi, Rev. num. , 1866, p- 237 ; Art Gaulois, n"s 213 et 2 1 4, 2e part.
DRVCCA, æ. (Carnuti.) — Rev. num., 18-46, pl. VII, n° 3. Art Gaulois, pl. LII, n° 1er; le type ne peut faire confondre cette médaille avec la suivante.
DRVCCA-TVRONA, æ. (Carnuti.) — Rev. num., 184-6, pl. VII, n° 4, et Monnaies au type Chartrain, par M. Cartier, in-8, 1846, pl. XVII, n°9.
DVBNOCOV. — Voyez ci-après DVBNOREIX.
DVBNOREIX-DVBNOCOV. DVBNORIX-ANORBOS. DVBN, à l’envers, ar.(Ædui.) — La première série connue d’ancienne date ; DVBNOCOV, lu par erreur DVRNOCOV. Lecture rectifiée Rev. num., 1853, p. 5. Les DVBNORIX- ANORBOS, bien connus seulement parla trouvaille delà Villeneuve-au-Roi; art. de M. de Saulcy, Rev. num., 1866, p. 244. Voyez Art Gaulois , pl. LXXXIV, n0" 1 à 3 ; Dict. d'arch. celt., nos 65, 66, 163. Lelewel, pl. VI, 45, 46 ; IV, 19.
DVBN. DVBNO. DVBNOVIILLAVNOS, ar (Boii) et au, æ. (Britanni.) — Lelewel, pl. VIII, 20; J. Evans, pl. IV, 6, 7, 8, 9, 10, 11 et 12.
DVMN-TIGIPSENO, au. (Britanni.) — J. Evans, pl. XVII, 3.
DVMNOCOVEROS. — Voyez VOLISIOS.
DVMNOVEROS, ar. (Boii.)
DVMNOVEROS, au. (Britanni.) — J. Evans, pl. XVII, 2.
DVN. — Voyez AMMINVS.
DVRAT-IVLIOS, ar. (Pictavi.) — Duratius. Pièce connue d’ancienne date, de Bouteroue, p. 47, Pellerin, t. III, p. 179; Champollion-Figeac, Recherches sur Uxellodunum; Amédée Thierry, t. III, p,192;MangondelaLande, Soc. des ant. de l'Ouest. Voyez Rev. num., 1836, p. 443; de Lagoy, /VoL de 1837, p. 14, pl.,n° 3; Duchalais, 26, p. 14; Lecointre-Dupont, Monn. du Poitou, 1840, p. 7; Art Gaulois, pl. XC, n° Ier-, Dict. d'arch. celt., n° 20; Lelewel, pl. VII, 12.’
DVRATO-ILENTOS, ar. (Indét.) — Lambert, 2e part., pl. XVI, n° 15, avait lu AVRATO. Voy. Art Gaulois, 2e part., n° 139, p. 88.
DVRNACOS - AVSCRO -AVSCROCOS. DVRNAC-EBVRO- EBVROV. DVRN-AVSC. DVRNAC-AVGII. DVRNACVS- ' DONNVS. DVRNACVS-AVSCROCVS, ar. (Incert.) — La première de ces monnaies est connue d’ancienne date. La monnaie DVRNAC-EBVRO a fait à tort attribuer le groupe à Tournay ; la découverte de l’EBVROV, lu EBV- RON par M. de Lagoy, a semblé confirmer cette attribution ; mais, MM. de Barthélemy et E. Rucher ont contesté l’existence de l’N. Voyez Rev. num., passim et de Lagoy, supplément 1856, p. 7. Enfin tous les doutes ont été levés par l’examen du denier de Lyon offrant comme celui de M. de Lagoy : EBVROV ; article de M. de Saulcy, Rev. num., 1862, p. 9. L’AVSCROCOS publié pour la première fois par MM. Rouyer et E. Hucher, Arch. hist. de la Sarlhe et Rev. num., 1853, p. 5 ; le DVRNAC-AVGII par la Rev. num. belge, 1865, pl. XIII, n°5, et p. 298; le DVRNACVS-AVSCROCVS, par M. de Saulcy, Rev. num., 1869, p. 2, et Art Gaulois qui donne, 2e part., n°119, l’exempl. de Lagoy et n° 134, le DVRNAC-EBVROV du Musée de Saint-Germain. Voir sur DVRNACOS les gloses de MM. d’Arbois de Jubainville et E. Hucher, Rev. celt., août 1873, p. 104; le Dict. d’arch. celt., nos 83 et 167, et l'Art Gaulois, lro part., pl. XLIV, XLVIII et LXIV, et 2e part., n"s 119 et 134 déjà cités qui donnent de bonnes figures de ces médailles.
DVRNOCOV. — Mauvaise lecture pour DVBNOCOV. Voyez Rev num., 1853, et ci-dessus DVBNOCOV.
EABIARRar. (Boii.) — Voyez Ann. denum., 1868, lrCpart., art. de Saulcy.
IIAROS. — Lecture douteuse. Voir Art Gaulois, 2e part., ne 1 1 8, où l’on propose de lire FARO (série des ABVDOS).
EBVRÜ. EBVROV. — Voyez DVRNACOS, AMBILLI, RI- CANT.
IIBVROVIX, æ. (Eburovices.) — Rev. num., 1863, p. 306, art. E. Hucher. Monnaie lue IBRVIX.
EBVROVICOII. EBVROVICOIV. — Voyez AVLIRCVS.
ECCAIOS. æ. — Deux médailles d’origines différentes offrent cette légende. Dict. d'arch. celt., n° 86 ; Duchalais, n° 616; Rev. num., 1867, art. de Saulcy, p. 173.
ECCAIO. IICCAIO, ar. (Boii.)
ECEN.ECE, æ. (Britanni.) — J. Evans, pl. XV, 1, 2 à 5.
l’art gaulois.
HCOVArEri , æ. (Essui.) — Monnaie publiée récemment par M. de Saulcy. Rev num., 1865, p. 151, et qu’on ne trouverait pas ailleurs.
EDVIS-ORGETIRI, ar. (Ædui.) — Inst, arcli. de Rome, Num. des Eduens, par M. de La Saussaye, 1846, t. XV, et Rev. num., 1860, p. 97, par le même; Art Gaulois, p. 27, pl. LXXII, n° 1er. Lelewel, pl. VII, 9, mauv. exempl. Dict. d'arch. celt., nos 63 et 64.
EIVICIAC, æ. (Indét.) — Rev. num., 1868, p. 407, art. de Saulcy. Monnaie inconnue jusque-là.
EKRIT, æ. (Lingones vel Suessiones.) — Lelewel, pl. VI, 59. Voir CRITVRIX. Rev. num., 1836, n° 7 de la pl. X, où on lit VICRITVRIX; voy. Rev. num., 1868, p. 409, art. de Saulcy, et Dict. d'arch. celt., n° 194, où on lit EKPITO, c’est l’ENLITO de Duclialais, n° 652, lu par lui EMPITO.
ELIOCA01. — Mauvaise lecture pour VELIOCA0I.
EAKESOOïIZ-TASGIITIOC, æ. (Carnuti.) — Tasgèce. Lectuf’e due à MM. de La Saussaye et de Lagoy ; voy. Rev. num., année 1837, p. 1 et 137, surtout à l’égard de la lettre S-, prise pour un chi ; voy. Art Gaulois, lre partie, pl. II, n° 1er, où la fin du mot est différente ; Dict. d'arch. celt., n° 73; rapp. le n° 74. Cf. Rev. num., 1864, p. 251.
ELVIOMAR, ar. (Boii.) — Voy. Ann. de la Soc. de num., 1868, 1" part. <■
EPAD, ar, æ. (Arverni.) — Epasnactus. Monnaie connue d’ancienne date. Mionnet, n° 53; Combrouse, n° 471 ; Duchalais, nus 1 et 2 ; Lelewel, pl. VI, 21 ; l'Art Gaulois, pl. III, n° 2.
EPAD, ar. (Arverni.) — Art Gaulois, 2e partie, page 66, n° 95. Dict. d'arch. celt., p. 91, 133.
IIPAD. — Voyez CICIIDV. BRI.
EPATI. TASCIF - EPATICCV, au, ar. (Britones.) — J. Evans, pl. VIII, 12, 13 et 14.
EPENOS, EPENVS-EHIINOC. EIIHN, æ. (Meldi.) — Voyez lettre à M. de Saulcy par E. Hucher, où la lettre P avec Y apex du bas est pour la première fois reproduite. Rev. mm., 1859, p. 81, et l’art, de M. de Longpérier, 1859, p. 100. Cf. Art Gaulois, pl. XVI, n° 2 ;Dict. d'arch. celt., n°43; Lelewel, pl. VI, 44, 45, mauvais exempl.
EPILLOS. — Voyez CONNO-EPILLOS.
EIHIA, æ. (Vapincum.) — De Lagoy. Not., 1845, p. 7, pl., n° 2.
EPPIL COMF. EPPILLVS COMF. EPPI COMF. EPP, REX CALLE. EPPI, au, ar, æ. (Britanni.) — Lelewel, pl. VIII, 8, 9, 40; J. Evans, pl. III, 8, 9, 10, 11,12, 13, pl. IV, 1, 2, 3, 4 et 5.
ERCOD-ERGOD. — Mauvaise lecture; il y a ...ERCOS fin du mot AVLERCOS. Voyez Art Gaulois, 2e part., p. 54 et 55, nos 74 et 75; Duchalais, p. 169.
1IP0MIIA0S, ar. (Bituriges.) — Duchalais, p. 91 et 92, lit IIPOMIILOS par un lambda. Cf. Dict. d'arch. celt., n° 164, où l’on mentionne la légende EPOMIID. Voyez l’opinion de M. de Longpérier (Rev. num., 1864, p. 349), qui lit, avec anousvara, EPOMENDVOS. Voyez Rev. num., 1843, p. 411.
ESIANNI. — Voy. DONNVS.
IISVPAS. (Britanni.)
EVOIVRIX, ar. (Boii.) — Voy. Ann. de num., art. deM. de Saulcy.
FABIARI, ar. (Boii.) — Voyez EABIARI.
FARO. — Voyez 1IAROS.
FAVSC ou FAVST, ar. (Pannonia.) — Art Gaulois, 2e partie, page 56, n° 77.
GALIAGIIIS. — Voyez CALIAGIIID.
GARMANO-COMMIOS, ar. (Atrebates.) — Commius. On trouve aussi CARMANO-COMIOS. Voyez Art Gaulois, lre part., pl. LXII, n° 2, et 2e part.,n" 161, p. 100; Duchalais, pl. IrC, n° 10; Dict. d'arch. celt., n° 89.
GARMA et CARM...NO-ANDOB et ANDOBRV. Probablement pour GARMANO-ANDOBRV, ar. (Indét.) — Lelewel, pl. III, 50; Duchalais, n° 295. Le plus souvent la légende CARMANO manque. Voyez un bel exempl., Art Gaulois, 2e part., n° 162.
GELISVC. — Mauvaise lecture pour SEGISVC. Voy. SEGISV.
GERMANVS-INDVTILLIF, æ. (Treveri.) — Voyez Rev. num., 1867, p. 81 , art. E. Hucher, où la légende est commentée. Lelewel, pl. IV, 25, exempl. insuffisant ; Art Gaulois, lrc part., exempl. très-complet, pl. L, n°2; Dict. d'arch. celt., n° 118.
GIAMILOS. GIAMILO-SIINVI, æ. (Indét.) — Ddchalais, p. 617-618. Lelewel, pl. VII, 3; voyez suitout Art Gaulois, pl. LXXXII, n° 2.
GIANTOS. — Voy. SLAMB.
rAANIKQN, ar. (Glanum.) — De Lagoy. Br. de 1834, in-i. Num. de la Gaule narb., pl. XIII ; Art Gaulois, 2* part.,
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n° 197, p. 123 ; Dict. d'arch. celt., n" 7; Lelewel, d'après de Lagoy, pl. III, 8.
GOTTINA, au. (Treviri.) — L’initial est toujours difficile à voir. Lelewel, pl. IV, n° 23, ne l’a pas donné; la Rev. belge , 1865, art. Hermand, pl. III, nüS 147, 148, 149, ne le donne pas non plus, on a lu GOTTINA (Duclialais, n° 493) et par suite Lucottina ; mais cette lecture est très-peu certaine. On a lu aussi POTTINA.
A. IIIRTI, æ. (Treviri.) — Lelewel, pl. IX, 14 ; Dict. d'arch. celt., n° 117 ; Rev. mm., 1858, p. 443. Monnaie à l’éléphant.
A. IIIR. IMP. — Voyez A0HDIACI-A. HIRTI. CORIAR- COS. CRITVRIX.
IBRVIX. — Voyez IIBVROVIX.
IPKX et ITR, æ. (Carnuti.) — Lettre deM. de Lagoy. Bull, de la Soc. d'agr., sc. et arts de la Sarthe, nos 8 et 9 de la pl. à l’appui, même série que KARI0A.
IEMEP. — Voyez SMEP.
IFELITOVESI. IFLKOVESI. 1FNKOVE, ar. (Gallia cisalpina.) — Rev. mm., 1839, art. de M. Dureau de LaMalle, p. 321. Lelewel, pl. VII, 8 ; Duchalais, p. 109.
ILENTOS. — Voyez DVRATO.
IMIOCI, ar. (Indét.) — R.ev. num., 1862, p. 22. Monnaie connue seulement par la trouvaille de Chantenay, décrite dans cet article par M. de Saulcy.
INAM, au. (Britanni.) — J. Evans, p. 149.
INDVT1LLIF. — Voyez GERMANVS.
IOTVIRIX, ar. (Boii.) — Voyez EVOIVRIX ; toutefois ce sont deux pièces différentes représentant l’une un griffon, l’autre un lion. Cf. Combrouse, nos 475, 494; Duchalais, p. 408.
ISVNIS, æ. (Biluriges.) — Dict. d'arch. celt., n° 147. Duchalais, lit IVNIS sur un exempl. sans doute incomplet. Série des A budos. N° 562 du cat.
IVL1VS. — Voyez TOGIRIX ; IVL1V voyez OMOPATIS ; IVLIOS voyez DVRAT.
KABALA. — Statère d’or de la collection de Saulcy, indéterminé.
KABE, æ. (Cavaillon.) — Art Gaulois, 2e part., p. 128, n° 207, mon. inéd. du Musée de Saint-Germain.
KAIANTOAOY BA2IAEflA,æ. (Bebryces ou Tolosates.) — Médaille représentée Rev. num., 1856, p. 3, art. de Saulcy, qui a rétabli ainsi la lecture decettepièce : KAIAN-
TOAEVA B A AI A. Autrefois ces pièces étaient attribuéesaux rois de Galatie, voyez Beger, t. III, p. 6; Jobert et Bismard de La Bastie, t. II, p. 335 et suiv. ; Pellerin, p. 190 ; Eckhel, t. III, p. 183; Mionnet, t. IV, p. 404 et supplém., t. VII, p. 654; de Lagoy, Rev. num., 1839, p. 17. Toutefois un exemplaire représenté n° 31 du Dict. d'arch., celt., donne KAIANTOAOY BASIA, qui est l’ancienne lecture.
KAINIKHTQN, ar. (Cœnicenses.) — De Lagoy, Not. de 1834; Num. de la Gaule narb., pl. XIII ; Art Gaulois, 2e part., n° 198, p. 123 ; Lelewel d’après de Lagoy, pl. III, 9, Dict. d'arch. celt., n° 1er.
KAA, KAAEAOY. KAAETEAOY. (Ædui vel Lingones.) — Voyez Rev. num., 1858, p. 281 ; Art Gaulois, pl. LVIII, n0* 1 à 4; Ann. de la Soc. de num., t. II, pl. VII, 50 et suiv. ; Lelewel, pl. IV, 40, 41. Le n° 40 d’après la Rev. num., année 1838, p. 302; Dict. d'arch. celt., n° 62.
KARI0A, æ. (Carnuti.) — Monnaie publiée pour la première fois par M. Cartier, Rev. num., t. VII, n° 14 de la pl. XXI, déchiffrée et lue dans la lettre à M. le marquis de Lagoy; Bull, de la Soc. d'agr., sc. et arts de la Sarthe, année 1857, art. de M. Hucher, n° 7 de la pl. Voyez Art Gaulois , lr* part., pl. 18, n°2.
KAPNITOC ou KAPONTOC-I...CII, æ. (Carnuti.) — La lecture et l’attribution de cette pièce sont de Duchalais, p. 123 de son Cat., il reprend Pellerin et Mionnet qui avaient lu à tort OGII CRAMIT et KPAMITOC ; cependant sa lecture est contestée. PL Ire, n°ll ; il faut convenir que la pièce est peu lisible.
KACriAO (P. KAAV), æ. — Voyez AAMNArFIT.
KASILOI, au. (Salasses.) — Rev. num., 1861, p. 344.
KAT, au. (Salasses.) — Rev. num., 1861, p. 344.
KERA. KERA. KERATIX. — Rev. num., 1850, p. 245. Lisez EPAT. EPATI, ar. (Britanni.)
KOIIAKA, æ. (Carnuti.) — Rev. num., 1863, pl. XVI, n°5, où on lit par erreur sans doute : KOIIARA.
KRACCVS, æ. — Monnaie publiée par M. de La Saussaye, Rev. num., 1851, pl. Ire, n° 5 ; Art Gaulois, 2e partie, n°211, p. 131 ; Lelewel, p. 209; Duchalais, p. 277. Pellerin, t. Ier, pl. VI, n° 31.
KRAMITOC. — Mauvaise lecture ; voyez KARNITOC.
KRIAAO, ar. (Cereste.) — Monnaie publiée, Rev. num. 1866, pl. XIII, n° 1, et même Rev., 1869, p. 10, art. de Saulcy. Les deux A ne sont pas certains, ce sont peutêtre des 3.
l’art gaulois.
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AAKVAÜÎN, ar. (Massilia.) — Num. de la Gaule narb., pl. Ire, n° 20 et p. 60; Lelewel d’après de La Saussaye, pi. VII, 28; Duchalais, p. 27; Mionnet, n° 144; Pellerin, t. Ier, pl. IV, n° 21.
LAVOMARYS, ar. (Boii.) — Duchalais lit LANORVIARVS, p. 409 ; M. de Saulcy, LAVOMARVS, et LAVVMARVS, Ann. de la Soc. de num., 1868, p. 20.
LEXOVIO. — Voyez SEMISSOS.
LIAVSII. — Mauvaise lecture ; voyez RAVIT.
LIBECI. ar. (Libici). — Num. de la Gaule narb., pl. XIII. Légende luePÏRVKOI, par M. de Longpérier, Mon. des Salasses, Rev. num., 1861, p. 345.
LIHOVI-MACCA. — Mauvaise lecture, n° 375, de Duchalais, pour MACCA LIHT.QN ou MACCAlrOHlI.
LITA. LITAV. LITAVICOS, ar. (Ædui.) — Monnaie connue d’ancienne date. Voyez Duchalais, p. 115, 116; T Art Gaulois, lre part., pl. II, n° 2 ; Dict. d'arch. celt., n° 67, Lelewel, pl. VII, 7, d’après de La Saussaye. Num. des Eduens, Rev. num., 1860, pl. IV et V.
LIXOVIATIS, æ. (Lixovii.) — Monnaie publiée par M. de Saulcy, Rev. num., 1862, p. 177, pl. VI, n° 8 et 8 bis; Dict. d'arch. celt., n° 77 ; Art Gaulois, l,e part., p. 38. Mon. attribuée autrefois à Viridovix.
AOlTOCTAAH'mN. BGKIOC ou AOVKOTIOC. A01T02- TAAI1-PAVRP ou PARP (Ces cinq lettres en caractères celtibériens), æ. (Longostaleti.) — Num. de la Gaule narb., pl. XXIII; Dict. d'arch. celt., n° 29; Duchalais, p. 90 et 91 ; A. Heiss, p. 438.
AOM, æ. ouAOM. — Rev. num., 1866, p. 416. (Lambesc).
AOVKOTIOC. — N oyez Longostaleti.
LVCIOS. LVCCIOS, ar. — Art Gaulois, lra part., p. 26 et 35, pl. XXII, n° 2, et 2e part., p. 98, n° 159. Voyez Rev. num., 1862. Trouvaille de Chantenay, art. de Saulcy, p. 25. Voir pour le point de départ, Rev. num., 1840, pl. XVI, n° 6, art. de M. de La Saussaye.
LVCOTIO, au. (Treviri ou Remi.) — Lelewel, pl. IV, 21, très-bon exemplaire; voyez aussi Rev. num. belge, 1865, t. III, 4e série, où deux bons exempl. sont représentés, pl. II, nos 140 et 141.
LVCVDVNI, ar. (Lugdunum). — Duchalais, n° 379, p. 136.
LVXTIIRIOS, æ. (Luctère.) — Art Gaulois, 2e part., n° 96, et Dict. d'arch. celt., n° 71. Lecture due àM. Chaudruc de Crazannes, Rev. num., 1845, p. 333; mais il
faut un R latin au lieu du P grec. Du reste l’auteur rectifie la gravure.
M et MA. — Initiales de Massilia sur les oboles primitives de cette ville, de Lagoy, 1834; de La Saussaye, 1842 ; Art Gaulois, 2e partie, n° 183, p. 113 ou 114.
MA, æ. (Mandubii?) — Rev. num., 1860, p. 166, art. de Saulcy.
MAGVRIX ou MAGVROC, æ. — Monnaie récemment découverte, Art Gaulois, 2e part., n° 63, p. 45; Dict. d'arch. celt., n° 229.
MAGVS, ar. (Magusa?) — Rev. num., 1840, p. 16, avec la vig., art. de Lagoy. Lelewel, pl. VIII, 11, d’après la précédente. On doute de l’authenticité de cette médaille.
MACCA. MA22A. MA22AAIHTQN, ar, æ. (Massalia.) — De Lagoy, 1834; de La Saussaye, 1842, Num. de la Gaule narb. ; Art Gaulois, 2° part., p. 110 et suiv. ; Lelewel d’après de Lagoy, pl. VII.
MATVCIINOS ou MATVGIINOS. — Lelewel, pl. VI, 43; Duchalais, p. 170, n° 456.
MAV, æ. (Indét.) — Rev. num., 1859, art. de M. Rucher, n° 13 de la pl. IL.
MAVC. — Voyez NINNO.
MAVC...AIIOC-NINNO, ar. (Indét.) — Lettre à M. de Lagoy par M. Rucher, 1857. Monnaie inconnue à Duchalais et à Lelewel.
MAVFENNIVS. — Voyez ARCANTODAN.
MEDIO-MEDIOMA, æ. (Mediomatrici.) — Lelewel, pl. VI, 41, 42; Duchalais, p. 543; Art Gaulois, 2e part., n° 102, p. 70; Dict. d'arch. celt., nos 101, 102.
MOR. — Voyez VOLVNT.
MOTVIIDV. ...IA, ar, æ. (Arverni?) — Monnaie encore peu connue. La première lettre pourrait ne pas être un M. Plus de 30 exempl. trouvés isolément à Gergovia et à Corent. A étudier.
L. MVNAT. — Voyez VLATTV
MVRINO, ar. — Musée de Metz. Rev. num., 1847, pl. XIII, 8; Lelewel, pl. VI, 28, l’N est douteux. Rev. num., 1868, p. 416.
NAMA. — Voyez ARHTOIAMOS.
NAMA2AT, æ. (Nemausus.) — De Lagoy, 1834, p. 34, pl., n° 24; de La Saussaye, pl. XIX, nos 2, 3 et 4; Lelewel, d’après les précédents, pl. VII, n° 19; Duchalais, p. 72, 73.
NEDEN (CN), æ. (Nedenenses.) — Lecture contestée. (Voir NERENCN) .
NEMAV, ar. (Nemausus.) — De La Saussaye, pi. XIX, n° 1er; Art Gaulois , 2e part., p. 126, n" 202 ; Dict. d'arch. celt ., n° 13; Duchalais, p. 72.
NEM. COL, ar, æ. ( Nemausus colonia). — De La Saussaye, pi. XIX, n05 5, 6 et 7 ; Art Gaulois, nos 202, 208; Lelewel, pi. VIII, nos 15 et 16 ; Duchalais, p. 73.
NEMET, ar. (Boii.) — Voyez Ann. de la Soc. de num. 1868, art. de Saulcy; Duchalais, p. 397.
NERENCN, devant la tête El, æ. (Nedenenses.) — Légende lue NEDENCN. M. de Saulcy, Dict. d'arch. celt., n° 30; A. Heiss, p. 434.
NIDE. — Voyez ALABROAÏIOS.
NINNO-NINNO-MAVC et MAVC-...AIIOS, ar. (Incert.) — Lelewel, pl. IV, 26. Bull, de la Soc. d'agr., sc. et arts de la Sarthe, 1857, n° 17 de la pl., art. de M. Hucher; Duchalais, p. 92; Art Gaulois, 2e part., n° 97, p. 67.
NONNO-NONNOC-NONNOS, ar. (Boii.) — Voy. Ann. de Soc. de num., année 1868, art. de Saulcy; Duchalais, p. 410.
NOVIIOD. ar. — Monnaie nouvelle publiée parM. de Saulcy, Rev. num., 1859, pl. XIII, n° 6, peu lisible.
...OBN0S, æ. (Incert.) — Rev. num., 1865, p. 150, incomplète.
OC1I. — Mauvaise lecture; Voyez KAPNITOC.
OINO ou OIAÏO. ar. (Ædui?) — Duchalais, n° 459. Lue 3IN0 par M. de Saulcy, trouvaille de la Villeneuve-au- Roi, Rev. num., 1866, p. 237; Art Gaulois (2 exempl. représentés), 2e part., nos 215 et 216.
OISAM. — Mauvaise lecture pour Q. SAM.
OLTIRIO, ar. Lue autrefois oxibii. — Voy. Monnaies des Salasses, par M. de Longpérier, Rev. num., 1861, p. 345.
OMAPATIS-GAIV. IVLI, ar. — Rev. num., 1862, p. 27 ; interprété Votomopatis, Rev. num., 1862, p. 325, art. de Saulcy. Monnaie du trésor de Chantenay.
OMAOS, æ. (Remi.) — Duchalais, n° 550. Lecture incertaine.
..OMONDON ou ..DMONSON, au. (Arverni.) — Voir l’Art Gaulois , lre part., pl. CI, n° 2.
OMONOION. — Voyez OMONDON.
ONNIN. - Voyez NINNO.
ONOBA, ar. — Type du Cavalier, inédite, coll. de Saulcy.
ONTHEGA, ar. (Caract. celtib.) — Agatha? A. Heiss, p. 433.
ORGET. ORGETIRIX-ATPILLI. F. ORCHTIRIX-COIOS. ORGETIRIX-EDVIS. ORETIR- ATPILLI. F. ar, æ. (Ædui.) — De La Saussaye, monnaies des Eduens, Rev. num., année 1860, p. 97, et Ann. de l'inst. arch. de Rome. Art Gaulois , lrepart., pl. XL VI, n° 2, pl. LXXII nos 1er et 2. Lelewel, pl. IV, 50, pl. VIII, 7; Duchalais, nos 373 et 374, p. 125; Dict. d'arch. celt., nos 63, 75 et 76.
OSNAII, æ.(Bituriges.)- Monnaie publiée pour la première fois dans le Bull, de la Soc. d'agr., sc. et arts de la Sarthe, année 1857. Lettre à M. le marquis de Lagoy, par M. Hucher, n° 15 de la pl. Art Gaulois, lre part., pl.XL, n° 2. Dict. d'arch. celt., n° 146.
OVACIA. — Mauvaise lecture. Voyez MACCA
OYI. KY, ar. (Biturigescubi.) — Blonnaie connue d’ancienne date, Rev. num., 1836, pl. VIII, n° 12, mais l’Y n’est pas saisi; Lelewel, pl. VIII, nos3 et 4, est tombé dans la même erreur. Voyez Art Gaulois , 2e part., p. 73, n° 107 ; Duchalais, p. 9.
OYOAE, au. (Leuci.) — Statère inédit de la coll. de Saulcy.
OXIBII. — Voyez OLTIRIO.
IIAPOS. — Voyez IIAPOS.
PARP ou PAVRP. — Voyez Longostaleti.
IIAVLOIB-SOLIM, au. — Lelewel, pl. III, n° 31, p. 265. Art Gaulois, pl. LXX, n° 2. Type chartrain; Cartier, pl. XV. (Le quart de statère.)
üENNOOVINAOC, ar. — Monnaie figurée mais non lue par Lelewel, pl. VI, n° 13, déchiffrée par M. de Saulcy dans l'Art Gaulois (Pennovindos), lre part., 'pl. LXXVI, n° 2.
PETRVCORI. — Voyez ACINCOVEPVS.
PIRVKOI, lu anciennement LIBECI. ar. (Salasses?) — Voy. Rev. num., 4861, p. 345, art. de Longpérier; pour l’ancienne lecture, voy. de La Saussaye, pl. XIII.
PICTILOS, ar. (Arverni.) — Duchalais, n° 460, p. 171; Art Gaulois, 1” part., pl. XXXVI, n° 2; Lambert, 2e part, pl. XV, n° 31; Dict. d'arch. celt., n°132.
PIXTIL. PIXTILOC. PIXTILOS, æ. (Carnuti?)— Pièce connue d’ancienne date. Lelewel, pl. VII, nos 59 à 63;
l’art
Lambert, lre part., pl. X, nos B, 9, 10; 2e part., pl. XV, 23 à 30. Art Gaulois, l'epart., pl. XIII, n° 1 pl. XXIII, n',s 1, 2, pl. XXVI, 1, 2, pl. XXXII, 1, 2; pl. XXXIII, 2; pl. LVI, n° 2; pl. CI, n° 5.
T. POM-SEX. F., æ. (Petrucori?) — Rev. num., 1800, p. 175, art. de Longpérier ; Art Gaulois, pl. XXXVIII, n° 1er; Rev. num., 1866, p. 407, art. de Saulcy. Voyez de La Saussaye, Sextantio, pl. XXII.
PRIKOV, au. — Monnaie des Salasses, Rev. num., 1861, p. 343; Dict. cTarch. celt., n° 32.
Q. DOCI-SAMF, ar., æ. (Sequani.) — Monnaies connues d’ancienne date, mais lues alors SANT et attrib. aux Santons. Voyez Rev. num., 1860, p. 175, art. de Longpérier; Rev. num., 1838, p. 1 à 7 pour l’anc. attrib.. Lelewel, pl. IV, 35, 36; pl. VII, 45, 46; Rev. num., 1866 (trouvaille de La Villeneuve-au-Roi), et 1868, p. lre.
Q. SAM. — Voyez SAM.
RA. — Voyez DARA.
RATVMACOS-SVTICOS, æ. (Veliocassi.) — Lelewel, pl. VI, n° 34, lu alors OSSVTICOS.Ari Gaulois, 2epartie, n°66, p.48; et sans SVTICOS, Art Gaulois, 2e part., n’ 62. et Dict. d'arch. celt., n° 46. Duchalais, 440, 441. — Lambert, lre partie, pl. IX, 5, 6, 7 et 8.
RAVIT, ar. (Pannonia.) — Art Gaulois. 2e partie, p. 52, n° 71, exempl. lu LIAVSII par M. Lambert, lrC partie, n° 1er de la pl. XI.
REMO-REMO, æ.(Remi.) — Lelewel, pl. IV, 9 ; Art Gaulois, 2e part., n9 165, p. 103; Duchalais, n° 544 ; Lambert,
2e part., pl. XIV, 22.
REMOS-ATISIOS, æ. (Remi.) — Lelewel, pl. VII, 10; Duchalais, n® 545; Dict. d'arch. celt., n° 108; Lambert, lrcpart., pl. VIII, 10, 11, 12, 13.
PIFANTIKO. (Bebryces?) — Lelewel, pl. VII, 36. Voyez Lenormant, Rois grecs, p. 77, pl. XXXII, n° 3. Cette monnaie a été publiée pour la première fois, comme méd. de Galatie, par M. de Lagoy, Rev. num., 1839, p. 17. Rest. au midi de la Gaule par M. de Saulcy, Rev. num., 1856, p. 3. Millingen croyait que l’initial B manquait.
RICANT-EBVRO, ar. — Monnaie au Cavalier publiée pour la première fois par M. de Lagoy. Br. in-4, 1856, pl. n03 5 et 6. Art Gaulois, 2e part., nos 123 et 124; Rev. num., 1860, p. 415.
RIKOA, ar. — Autrefois attribuée aux Rigomagenses. Voy.
GAULOIS
de La Saussaye, pl. XIV ; maintenant à la Gaule Cisalpine. Voy. Dict. d'arch. celt., n° 48.
RICOM. — Mauvaise lecture pour IIPOMIIA.
RICON. — Voy. TAS. TASCIO.
RICOV, ar. (Salasses.) — Rev. num., 1861, p. 345.
ROVV vel ROM vel MOR. — Voy. VOLVNT.
ROVECA. — Voy. ARCANTODAN.
ROVECA. P00TIKA,ar, æ. (Meldi.)— Lelewel, pl. VI, 48, 49; Lambert, 2e part.,pl. XVI, 17, 19. Le n° 20 est l’AN- NAROVECI. Duchalais, p. 182 à 186. Art Gaulois, lre part., pl. L, nos et pl. LXVI, n° 2 ; Dict. d'arch. celt., n° 80.
ROVICV, au. (Suessiones.) — Lecture douteuse d’après M. A. de Barthélemy, Rev. celt., p. 297. Musée de Saint-Germain. Inédit.
RVBIVS, æ. (Belgii.) — Rev. de la num. belge, 1865, pl IV, nos 169 à 173, le B est peut-être un P avec apex. RVFI, æ. (Britanni.) — J. Evans, pl. VII, 12, pl. VIII, 1. RVFS, æ. (Britanni.) — J. Evans, pl. VII, 14.
COL. RVS. — Mauvaise lecture d’une monnaie de Berytus de Phénicie, attribuée à Ruscino ; de La Saussaye, pl. XXIII, in fine.
S. A., au. (Piclones vel Santones.) — ArtGaulois, Impart., pl. XLI, n° 1er; Dict. d'arch. celt , n°21.
SACTO, æ. (Santones?) — Étud. num., Benj. Fillon, pl. Irc, n° 5.
SACTNOS, les lettres C, T, N conjointes, æ. (Santones?) — Rev. num., 1853, pl. Ire, n° 7; Art Gaulois, pl. XXX,
SAEMV ou SAFMV, ar. (Britanni.) — J. Evans, pl.XV, n° 7. S AMF. — Voy. Q. DOCI.
Q. SAM, æ. (Sequani.) — Potin lu pendant longtemps OISAM, Rev. num., 1838, p. 1, art. de M. de Barthélemy. Un meilleur exempl. a permis à M. de Saulcy de lire Q SAM, Rev. num., 1861, p. 87. Voy. Art Gaulois, 2e part. p. 107, n° 173.
2AMNArHT-r. KAAV. KACI’IAO, æ.(Samnagenses.) — Rev. num., 1863, p. 153, art. de Saulcy; Dict. d'arch. celt., n° 8. On lisait ACTIKO, Num. de la Gaule narb.
pl. XIII.
SANTONOS et SANTONO-ARIVOS. — Duchalais, p. 15 et 16 ; Lelewel, pl. V, 9; Art Gaulois, lre part., pl. XL, n°l ; 2e part., n° 104, p. 72; Lambert, pl. XI, nos 5, 6, 17, 8 et 9, lre partie.
loi
l’art gaulois.
SEDVLLVS. — Voy. CONNO EPILLOS.
SEGISY, æ. (Segusiaves ?) — Potin à lég. incuse. Lelewel, pl. VII, 45. Dict. d'arch. celt., n° 205. Autre médaille en bronze, à la même légende, Art Gaulois, pl. XXVIII, n° 2, et lettre à M. de Lagoy, 1857, art. E. Hucher, n° 14 de la pl. [Bull, de la Soc. d'agr., sc. et arts de la Saiihe).
SEGO. TASCIO-SEGO, au, ar. (Britanni.) — Lelewel, pl. VIII, 47 ; J. Evans, pl. VIII, 10 et 11.
CErOBI, ar. (Segovii.) — Num. de la Gaule narb., pl. XIV in fine ; Art Gaulois, 2e part. n° 200, p. 125.
SECVS1AVS-ARVS, ar. (Segusiavi.) — Duchalais, p. 129, nos 377 et 378 et pl. II, n° 3; Art Gaulois, pl. VII, n° 2. Lelewel, pl. VIII, n° 5.
SEMISSOS LEXOVIO PVBLIGA, SIMISSOS PVBLICOS LIXOVIO, æ. (Lixovii.) — Combrouse, pl III de l’atlas; Art Gaulois, pl.LVI,n°ler; Rev. num., 1837, p. 12; 1857, p. 403; 1861, p. 165 et 1862, p. 177. Lelewel, pl. VII, n°s 41 et 42; Duchalais, n° 376; Lambert, pl. IX, n° 2.
SENAS (en caractère ital.), ar. (Sena-Gallica.) — Duchalais, p. 106; Lelewel, IX, 1, 2.
SENODON. — Voy. CALEDV.
SIINVI. — Voy. GIAMILOS.
SENV, æ. — Médaille publiée pour la première fois, Rev, num., 1863, p. 297 et suiv.
SEQVANOIOTVOS, ar. (Sequani). — Lelewel, pl. IV, 27 ; pl. VI, 16; Duchalais, nos 434, 435, p. 151; Art Gaulois, pl. LXXVIII, n° 2; Lambert, pl. X, n° 5, lre part. ; Dict. d'arch. celt., n° 25.
SEXF. — Voy. T. POM.
SIRATOS. — Voy. STRATOS.
SLAMB-G1ANTOS, æ. (Sequani.) — Monnaie nouvelle, voir Art Gaulois, n° 142, p. 90.
SMEP, æ. — Médaille attribuée aux Jemerii parM. de Lagoy, Rev. num., 1857, p. 389; enlevée à ce peuple par M. de Saulcy, Rev. num., 1866, p. 415. Voyez Art Gaulois, 2° part., p. 120, n° 193. Lecture incertaine.
SOBIVS. — Voy. TOGIANT.
SOLIDO. — Voy. CVNO.
SOLIMA-COLIMA. SOLIM-üAVLOlB, au, ar. (Bituriges.) — Monnaie connue d’ancienne date et attribuée alors à Solimariaca, des Leuci, Rev. num., 1838, p. 405, art. de La Saussaye; Lelewel, pl. III, 29, 30, 31 et pl. IV, nos 37, 38, 39 ; Duchalais, nos 531 à 533, Art Gaulois,
lre part., pl. LXX, nos 1 et 2, et 2e part., n°217, p. 134; Dict. d'arch. celt , nos 81 et 148.
SOLLOS-SOLLOS, æ. — Rev. num., 1844, p. 85, art. de M. Chaudruc de Crazannes ; Duchalais, noS~ 248, 249, p. 70. Voyez la remarque de M. de Longpérier, Cat. Rousseau, p. 12, art. ATEVLA.
SOTIOTA. — Voy. ADIETVANVS.
STRATOS. — Lecture douteuse peut-être pour SIRATOS. Duchalais, n° 485, p. 187 ; Art Gaulois, p. 55, n° 76, 2e p.
SVEI, æ. (Britanni.) — J. Evans, pl. I, 9.
SVICCA, ar. (Boii). — Voyez Duchalais, p. 398 et Y Ann. de la Soc. de num., 1868, art. de Saulcy.
SVTICOS. SVTICCOS. — Voy. VELIOCA0I et RATVMA- COS.
TAMBIL. — Mauvaise lecture pour AMBIL.
TASCIO. — Voy. CVNOBELINVS. SEGO. EPATTICV. VER.
TAS. TASC. TASCI. TASCIA. TASCIAVA. TASCIOVAN. TASCIO VRICON. TASCIRICONI TAXCI, av, ar, æ. (Britanni.) — J. Evans, pl. V, nos 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14; pl. VI, nos 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9 ; pl. VIII, nus 6, 7, 8, 9.
TASGETI, æ. (Carnuti.) — Tasgèce. Type récemment connu et découvert par M. de Saulcy, Rev. num., 1864, p. 251. C’est la pièce publiée parM.de La Saussaye, d’après un exemplaire fruste, sous la rubrique Ucetia, (Uzès), pl. XXII de la Num.de la Gaule narb. Voy. aussi Dict, d'arch. celt., n° 74; Art Gaulois, lr0 part., p. 36.
TASGIITIOS. — Voy. EAKESOOVIZ.
TATINOS, æ. (Incert.). — Duchalais, p. 110; Combrouse, nüS 370 et 582, l’avait déjà signalé, en indiquant le caractère de la tête; Lelewel y voit Jatinum des Meldes, mais à tort puisque le T initial est incontestable (p. 367 du Type gaulois).
TIGIPSENO. — Voy. DVMN.
TINC-COMMIF. TIN-COMF. TING-C. F. TIN-COM, au. (Britanni.) — J. Evans, pl. I, 11, 13, 14 ; pl. II, 1 à 8.
TINDV, au. — J. Evans, pl. I, 10.
TOC-TOC, æ. (Sequani.) — Lelewel, p. 103, 104, 142, pl. I, 7; Combrouse, p. 586 ; Duchalais, p. 582; Art Gaulois, 2e part., n° 174, p. 106.
TOGIANT ...SOBIVS ou TOCIANT. — Monnaie nouvelle inconnue des anc. numism , Art Gaulois, 2e partie,
JL ART GAULOIS.
n° 78, p. 56. Nous avons cru lire SOLIM sous les pieds du lion, mais l’exempl. est fruste. La lecture SOBIVS est de M. Anat. de Barthélemy, Rev. ceît., 1872.
TÜGIRIX-TOGIRI, IVLIV-TOGIR, ar, æ. (Sequani.) — Monnaies anciennement connues. Voyez Rev. num.,
1862, trouvaille de Chantenay; 1866, trouvaille de La Villeneuve-au-Roi; 1869, p. 12 ; Combrouse, n0 587; Lelewel, noS 103, 104, 142; Lambert, lre part., pi. X, noS 18, 19, 20, 21, 22, 23, 24, 25, 26, 27, 28; Duchalais, nos 568 à 570 ; Dict. d'arch. celt., n° 176; Art Gaulois, lre part., p. 29.
TOVA. — Voyez AVOT.
TOVTOBOCIO - ATEPILOS, æ. (Carnuti.) — Lelewel, pl. VI, 35; inconnue à Combrouse, mais mentionnée par Pembroke, tab. 93,1 ; Eckhel, p. 5 et 6, pl. I, f. 5; Rev. num., 1842, pl. XXI, p. 420; P Art Gaulois, lre part , pl. LIX, n° 2; Duchalais, n" 448.
TRICCOS. — Voy. TVRONOS.
TPIKO, ar. (Tricolli.) — M. de La Saussaye a le premier attribué cette médaille aux Tricorii ; voyez Rev. num.,
1863, p. 155, art. de M. de Saulcy qui penche pour les Tricolli, et Y Art Gaulois , 2e part., n° 199, p. 124. Lelewel, pl. VII, 17, d’après M. de La Saussaye. Dict. d'arch. celt., n° 14.
TTALV-INAT, æ. (VLATT?;. — Nous avons fait connaître, pour la première fois, Bull, de la Soc. d' Agr., Sc. et Arts de la Sarthe, 1857. Lettre à M. de Lagoy, pl. n° J9, cette médaille qu’il ne faut pas confondre avec les monnaies de Munatius Plancus, Rev. num., 1859, p. 229, art. Robert.
TVROCA-VIRODV, ar. Série des monnaies au Cavalier. — Lelewel, p. 322, pl. VIII, 22; Duchalais, n° 554; de Lagoy, Monog, 1847, n° 21 de la pl.; Art Gaulois, lre part., pl. XLVI, n° 1er. Voyez Rev. num., 1869, p. 4, art. de M. de Saulcy.
TVRONA. — Voy. DRVCCA.
TVRONOS-GANTORIX,æ. (Turones.) — Combrouse, n° 592; Lambert, lre part., pl. IX, nos 26, 27, 28, 28, 29; Lelewel, pl. IV, n°58; pl. V, n°12 ; Dict. d'arch. celt., n° 26.
TVRONOS-TRICCOS, æ. (Turones.) — Pellerin a lu et représenté TRICCES, n° 35 de la pl. IV, lpr vol. ; Lelewel, pl. VI, 32 et 33, p1. IX, 41. Art Gaulois, lre part., pl. LIV, nos 1 et 2; Lambert, l,e part., pl. IX, n° 31 ; Dict. d'arch. celt., nos 27, 28.
VACCA. — Mauvaise lecture. Voy. MACCA.
VADNIILOS, VADNAIILOS, VANDIILOS. VANBIIAIOS. VANDIIALOS, æ. (Bellovaci vel Carnuti.) — Voy. mon mémoire (Rev. num., 1855, pl.X), qui donne sept de ces médailles. C’est la médaille lue VANESIA par M. de Lagoy, Not. in-4, 1837, p. 18, n° 4 de la pl. Lelewel, pl. IV, n° 5; Art Gaulois, lre part., n° 1er, pl. X et 2e part., n° 103, p. 71 ; Dict. d'arch. celt., n° 157.
VARIXCE. — Médaille très-fruste donnée par Lelewel, pl. IV, n° 59. Voyez la méd. suiv.
VARTICE. æ. Vertico. (Nervii). — Rev. num., 1847, p.324, art. de M. de La Saussaye. Lelewel, p. 317. Rev. num., 1860, p. 254, et 1868, p. 414. Dict. d'arch. celt., n°104.
VBIOS. — Mauvaise lecture pour CVB10S. Voyez ce mot.
(V) CCETIO. — Mauvaise lectnre pour TASGETIO.
VIID-COMA, ar. — Monnaie au cavalier, Not. de M. de Lagoy, in-4, 1856, pl., nos 7, 8 et 9; Art Gaulois, 2e part., n° 126, p. 80.
VIIGOTAL. — Mauvaise lecture. Voy. VIIROTALO.
VELIOCA0I-SVTICCOS et SVTICOS, æ. (Veliocasses.) — Monnaie lue pendant longtemps ELIOCA0I. De Lagoy, Not. de 1837, n° 33, de la pl. et p. 45 ; Lelewel, pl. VII, 5, d’après le précédent. Un exempl. complet a permis à M. de Saulcy déliré VELIOCA0I. Dict. d'arch. celt., n° 4 et Art Gaulois, n° 166, p. 103, 2 part.
VENEXTOC, æ. (Meldi vel Parisii.) — Duchalais lit d’abord YrNELT, cat. n° 807, sans donner la figure de cette méd., qu’on trouve dans ma lettre à M. de Lagoy, représentée en triple exempl.; Voy. Bull, de la Soc. d'Ag.,Sc. et Arts de la Sarthe, année 1857. Mais la lecture YüANEXTOS est redressée par M. de Saulcy qui lit avec plus de raison VENEXTOS, Rev. num., 1858, p. 437 ; voy. Rev. num., 1868, p. 406, art. de Saulcy.
VEP-CORF, au. (Britanni.) — J. Evans, pl. XVII, nos 5 et 6.
VERCINGETORIXS, au. (Arverni.) — Vercingétorix. La première notion de cette belle médaille est donnée par la Rev. num., 1837, art. de La Saussaye; Duchalais omet à tort l’S final, p. 3. Voy. Peghoux, Mon. des Arverni, p. 44; Art Gaulois, pl. LIX, n° 1er; Dict. d'arch. celt., n° 69.
VERCOBRETO. — Voy. CISIAMBOS.
VERGA, æ. (Arverni.) — Vergasilaun. Lelewel, pl. VI, n° 47 ; Duchalais, p. 3; Art Gaulois, \r* part., pl. XXXVI, n° 1er.
l’art gaulois.
VERIC-COMF. REX. — VERICA-COMMIF. REX, au, ar. (Britanni.) — J. Evans, pl. II, nus 11, 12; pl. III, n"s3, 5, 6.
VER. VER-DIAS. VER-TASCIA. VERLAMIO. VIIR. V-TAS. au, ar, æ. (Britanni.) — Lelewel, pl. VIII, nos 48, 49; J. Evans, pl. VI, nos 11, 12, 14 ; pl. VII, n°s 1, 2, 3, 7,
VIIRICO, æ. (Indét.) — Monnaie figurée seulement dans ma Lettre à M. de Lagoy. (Bull, de la Soc. d'Agr., Sc. et Arts de la Sarthe, 1857, n° 16 de la planche à l’appui.)
VO-VEQC ou 10 VEQC. — Médaille lue par Duchalais, VERC. VOVERC vel VRVERC, le R est figuré sic p, et doit avoir la valeur du Q si on le rapproche d’un caractère pareil qui se voit sur les monnaies carlovingiennes ; AQVITANIA et QVENTOWIC.Vov. Lelewel, pl. I, 8, on y pourrait lire VEQCIO; ou VEQCVO, mais sans certitude, du côté du cheval VERQ.
VEROSDVMNO. — Voy. DVMNOVEROS.
VIIROTALO, ar. (Pictones, Santones vel Petrucori.) — Monnaie connue d’ancienne date mais restée longtemps incertaine. Bouteroue avait lu VIIGOTAI, p. 63; Lelewel, VIIPOTALO; Duchalais est revenu à la lecture de Bouteroue et appelle ce chef VIIGOTALVS, p. 4; M. de Longpérier a rétabli la vraie leçon VEROTALOS, Rev. num., 1856, p. 74. Voyez ma Lettre à M. de Longpérier sur la médaille portant le nom Verotal (Rev. num., 1860, p. 113); Art Gaulois , lie part., pl. XXII, n° 1er et pl. LX-YXVI, n° 2, 2e partie, n° 65, p. 46; Dict. d'arch. celt., nos 171, 172.
VLXDIA, æ. (Lec.incert.) — M. de Saulcya proposé de lire AlAOYIN en commençant à déchiffrer par la seconde ligne (Rev. num., 1861, p. 84); j’ai risqué de mon côte, OVANAIL (Vandil), Rev. num., 1859, pl. II, n° 15, mais la première leçon est préférable. Duchalais lit VLXDIA, p. 279.
VIRETIOS, æ. (Pictavi.) — La première notion de'cette médaille est donnée dans la Rev. num., 1841, p. 12, art. de M. de Lagoy qui lisait VIRINN. En 1859, j’ai publié dans la même Revue, pl. II, nos 1 , 2, 3, trois échantillons de cette médaille que je lisais alors VIREDISOS; un meilleur exempl. de la collect. de Saulcy a permis plus tard de déchiffrer VIRETIOS, Art Gaulois, pl. XXX, n" 2.
\TRICOF. VIR. REX COM-F. V1R COMF. VI-COMF. V1RI (Voy. VERICA), au, ar. (Britanni.) — J. Evans, pl. II,
9, 10,11, 13, 14; pl. III, 1, 2, 4, p 184 et 185.
VIRIC1V, æ. ;Incert.). — Médaille lue VIRICI vel DIVIO, par Combrouse, n° 609; Duchalais, n05 486 et suivant, p. 188 et 189, a lu avec raison V1RICIV; voyez ma deuxième lettre à M. de Saulcy, pl. XVI, n° 7 de la Rev. num., 1863, où la médaille est représentée; voyez aussi Art Gaulois, 2*' part., nos 163 et 164, p. 102.
VIRO, æ. (Pictavi.) — Collect. Bousergent; voyez Fillon, Etudes num., pl. I, n° 3.
VIRODV. — Yoy. TVROCA.
VIROS-VIROS, au. (Belgii.) — Lelewel, pl. IV, 17. Rev. de la num. belge, 1864, pl. XXIII, n°s 120 à 126.
VIROT, æ. — La première notion de cette médaille est contenue dans ma première lettre à M. de La Saussaye, Rev. num., 1853, pl. Ire, n°6. Fillon, Etudes num., 1856, p. 20; Rev. num., 1860, pl. VI, n° 7. Art Gaulois , pl. LXVII, n» 2; Lambert, 2e part, pl. XVI, n° 5.
VIRRI-EPPI COMF, æ. (Britanni.) — J. Evans, pl. III, n° 7.
VLATOS. — Voy. ATEVLA.
VLKOS, au. (Salasses.) — Rev. num., 1861, p. 344.
VLLVCCI, æ. (Bellovaci ou Senones.) — Lelewel, pl. VI, n° 46. Rev. num, 1859, pl. II, 12, variété VLLVCCIS. Die. d'arch. celt., n° 174.
VOCARANA, au. (Belgii.) — Lelewel, pl. VI, n° 3. Rev. de la num. belge, 1865, pl. II, 138 à 141. Duchalais, n° 491, p. 192.
VOCORIX ou VOGORIO, au. (Britanni.) — J. Evans, pl. lre, n°6.
VOL. VOLC. VOLCAE-AREC. VOLC-AR, ar, æ. (Volcæ Arecomici.) — De Lagoy, Not., 1834, n° 23 de la pl. et Not., 1837, page 33, pl., nos 18,19, 20, 21 ; Lelewel, pl. VII, n° 20 ; Duchalais, nos 250, 251, 252; de La Saussaye, pl. XVIII. Dict. d'arch. celt., noS 10 et 11. Art Gaulois, n° 192, p. 119.
VOLISIOS-DVMNOCOVEROS, au. (Britanni.) — J. Evans, pl. XVII, n° 1er.
ROVV ou MOR-VOLYNT. ROVV ou MOR-CN. VOL, ar. — Monnaies au cavalier. Première notion dans la Num. de la Gaule narb ., pl. XVI, n° 2, par M. de La Saussaye qui, lisant VOCVNT sur un exemplaire incomplet, attribuait la médaille aux Voconces. M. de Lagoy a donné les vraies leçons VOLVNT et CN. VOL., dans sa Notice in-4° de 1847, p. 7 et 9; Pellerin avait lu CNVO, 1er vol., pl. V, n° 13;Mionnel, IVOI, supplément 1, n° 64; Lelewel, CAVNO ou CNVO, p. 322, et ESOL, pl. VI, n° 38 ; Du-
chalais, CNVOI, pl. III, n° 4. Voyez sur les noms VOLVN- TILLIVS et VOLVNTILLVS, l’art, de M. de Longpérier, dans la Rett. num., 1860, p. 425; Y Art Gaulois , 2e part,, nos129, 130 et 131, p. 81.
VOOC, ar. (Vocontii.) — De La Saussaye, Num. de la Gaule narb., pl.XVI, et Lelewel, pl. VII, n° 16 d’après le précédent ouvrage.
VOSIINOS, au. (Britanni.) — J. Evans, pl. IV, nos 13 et 14.
VOTOMOPATIS. — Voyez OMOPATIS.
VRDO-RE, ar. (Virdomar? plutôt que Viridovix.) — Rev. num., 1862, p. 177 et 1869, p. 8, art. de M. de Saulcy. Dict. d'arch. celt., n° 84.
VRIPPANOS, æ. (Santones.) — Monnaie nouvelle. Voyez Art Gaulois, 2e part., n° 158, p. 98, musée Saint-Germain.
VSSV-L. MVNAT, æ. — La première notion de cette médaille est contenue dans la lettre de M. Robert à M. de Longpérier, Rev. num., 1859, p. 229, où l’on trouve deux médailles différentes; l’une d’elles est reproduite Dict. d'arch. celt., n° 119; M. Anat. de Barthélemy propose de rapprocher ces méd. de l’exempl. publié par moi en 1857, sous les rubriques TTALV-...INAT; voir plus haut. Rev. celt., 1872, p. 298; M. Robert avait lu IVSSV sur le n° Pr de la Rev. de 1859.
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Abaris (Localisation du type d’), p. 21.
Aduatiques (Monnaie des), p. 105.
Agedincum (Monnaie d’), p. 121.
Aigle sur les monnaies de Marseille, p. 120.
Aigle tenant une lance au bec, p. 119. — Essoré, p. 71.
Ailé (Génie) sous le cheyal androcéphale, p. 7. Accroupi sur le dos du cheval et lançant la materis, p. 8.
Ailes de la tunique thessalienne, p. 25.
ALAV (Monnaie à la légende), p. 135.
ALAVCOS (Monnaie à la légende), p. 135.
Alexandre (Imitation des stalères d’), par les Pannoniens, p. 24, 25.
Allobroges (Monnaie des), p. 4.
Ambiens (Monnaie des), p. 36, 37.
AMBIL-EBVRO (Monnaies aux légendes), p. 78. AMBILO- EBVRO, p. 79 et 130. AMRILLI-EBVRO, p. 79.
Ancenis (Médailles au type d’HercuIe trouvées à), p. 9.
Ancienneté des caractères latins chez les Gaulois, p. 69.. — Divitiacus et Roveca.
ANDOBRV (Médailles à la légende), p. 101.
Androcéphale (Cheval), p. 7, 38, 41, 42,60 et 61. Sa course est aérienne, p. 93.
Anges déchus. Numération à base ternaire, p. 40.
Animaux affrontés ayant un vase entre eux, p. 30.
Annelets (Type abondant en), p. 36, 65, 102, 105.
Annélide (Monstre), p. 4.
ANN1CCOIOS (Monnaies à la légende), p. 97.
ANSALI (Monnaie à la légende), p. 53.
Antoine (Tête présumée d’), sur la monnaie des Rêmes, p. 103.
Anthropomorphiques (Représentations), sur les médailles gauloises et dans les manuscrits du moyen âge, p. 5.
Apollon casqué; rouelle, p. 114. — Couronné, p. 3, 6, 11, 12 à 14, 27, 72.
Aquitains (Chevelure5 des), p. 20, 21.
Arbre placé derrière un bœuf ou une vache, p. 99.
Arbrisseau sous le cheval, p. 51.
Armature du bouclier, p. 59, 92.
Armille en spirale au poignet et au pied d’un petit personnage dansant, p. 9 et 10.
Art gaulois avec ses représentations anthropomorphiques continué au moyen âge, p. 5.
Astre au-dessus de la tête d’Ogmios, p. 58, 104.
Astre à huit rayons, p. 69 et 70.
Astre entouré d'un nimbe perlé, p. 101.
Astre à quatre rayons tatoué sur la joue, p. 57. — Cantonné de points, p. 37.
Astre à trois divisions centrales, p. 37, 38. — A rayons multiples, p. 39.
ATEVLA-VLATOS (Caractère réel de la ligure sur les monnaies aux légendes), p. 130.
— Interprétation de ces deux mots d’après M. le corn. Mowat, p. 130.
— Lieu d'émission, p. 35, 48.
Athénopolis (Monnaie attribuée à', p. 121.
Aulerces Cénomans et Diablintes (Médailles des), p. 19.
AVLERCOS (Monnaie à la légende), lue autrefois ERCOD, p. 55. AVRC (Monnaie aux légendes), p. 75.
AVARIC (Monnaie au monogramme), p. 75.
l’art gaulois.
AYAYCIA (Monnaie à la légende), p. 105.
Avignon (Médailles d'), p. 73, 126, 127.
Auriol (Trésor d’), sa composition, p. 103.
Baioeasses (Médailles des), p. 4, 8, 18.
Bardes bretons (Développement de l'idée ternaire chez les), p.39. Bécasse sur la jambe du cheval androcéphale, p. 134.
BELINOC (Médailles à la légende), p. 86, 87.
Bellovaques (Médailles des), p. 3 >.
... BICINA (Monnaie à la légende), p. 68.
Biluriges (Médailles des), p. 75.
Bouclier (Grand) gaulois, p. 45 et 46.
Bouclier rond chez les Pannoniens, p. 53. — Ovale chez les Diablintes, p. 59.
Bouquetin sur les monnaies des Cavares, p. 127.
BOYIBITOV ix (Monnaie à la légende). Son origine, p. 52. BPENOS. BEINOS. B1ENOS (Monnaies aux légendes), p. 87, 88. BRIG-COMAN (Monnaie aux légendes), p. 80.
BVCIOS (Monnaie à la légende), p. 51.
CABE. KABE. Initiales de Cavaillon, p. 128.
Cacabus ou Chaudron de guerre sur une médaille armoricaine, p. 6. — Sur les statères piétons ou pétrocoriens, p . 30.
Cadenet (Trésor de), p. 116.
Cailly (Médailles trouvées à Saint-André de),p. 39.
CA-IYR pour AVRCA, p. 75.
CALEDV (Monnaie à la légende), p. 131. Lieu d'émission, p. 49, 50. CALIIDV (Monnaie à la légende), lieu d’émission, p. 51.
Calètes (Médailles des), offrant un loup attaché au cheval par la morsure du sabot, p. 8. — Au type du coq, p. 42, 43. — Ancien lype, p. 11. — CALEDV, p 49.
Caliageis p. 71.
CALITIX-COSII (Monnaie aux légendes), p. 81.
Cambolectri tMonnaies des), p. 73, 74.
CAND ou DNAC (Monnaies aux légendes), p. 82.
Caricature antique (De la), p. 110.
CARMANO-COMIOS (Médailles aux légendes), p. 100.
Carnvx dans les mains d’une ligure placée sous un cheval, p. 63, 64.
— dans celles de l’Aurige, p. 64. — A la main de la Victoire.
ailée, p. 45.
— sous le cheval, p. 28.
Casque (Coiffure en forme de), p. 19, 20.
Casque ou chapeau de fer, p. 100, 101.
Catalogue des légendes des monnaies gauloises, p. 137.
Cavaillon (Monnaies de la colonie de), p. 127, 128.
Cavalier avec bouclier, p. 59. — Avec bouclier et épée, p. 20. —
— avec bouclier et materis, p. 92. — Sur une imitation
— grecque, p. 29. — Sur les monnaies de Nîmes, p. 126. —
— Sur les monnaies du Sud-Est, p. 78 et suiv. — Des der-
— nières années de l’autonomie gauloise, p. 101.
Cavares (Monnaies des), p. 126, 127.
CELNMSE et CIECIMVI (Monnaies pannoniennes aux légendes), p. 24, 25.
Cenicenses (Médailles des), p. 123.
Cénomans (Monnaies des Aulerces), p. 4.
Char gaulois ( Esseda ), sur la monnaie des Rêmes, p. 103. Chaudron de guerre ou Cacabus sur une monnaie de l’Armorique, p. 5. — Sur les slatères pictons ou pétrocoriens, p. 30. Chevelure des Gaulois (Caractères généraux), p. 16.
— Ornement de nuque, p. 3. Papillotée, p. 6, 8.
Chouette sur la monnaie attribuée à Athénopolis, p. 121.
Coiffures à lemnisques avec pendeloques chez les Vélioeasses,
p. 103. — De la Diane de Marseille, p. 115a 118.
Collier de perles, p. 4. — A pendeloques, p. 58.
COMAN. COMA-BRIG. YIID. COSII (Monnaies aux légendes),
COMIOS-CARMANO, p. 100.
Coq à la panse chargée d’un masque silénique, p. 42, 43. — Motif imité par les graveurs d’intailles, p. 109 et suiv. — Caractère de cette représentation, p. 43, 109.
Coq au naturel, p. 61.
Corne d'abondance sur les monnaies de Cavaillon, p. 128.
Corne d’abondance. Symbole gaulois, p. 87, 88.
Cornelia (Imitation d’une monnaie de la gens).
Cornes (Tête portant des), p. 26.
COS1I-COMAN (Monnaies aux légendes), p. 81.
COSII-CAHT1X (Monnaies aux légendes), p. 81.
Costume guerrier des Gaulois, p. 46.
Crabe sur les premières monnaies de Marseille, p. 113.
Craon (Monnaies trouvées à), p. 90, 91.
Crista (Les trois) du casque de Minerve et des chevelures eanloises, p. 19. b
Croix boulonnée chez les Eburovices, p. 12 à 14.
— Devant la tête du droit, p. 58.
Croix pommelée flottant devant le cheval androcéphale, p. 104. Crossette ou Lituus dans la main d’un Gaulois dansant, p. 9 Curiosolites (Médailles des), p. 19.
Dansant (Gaulois) avec un casse-tête et une crossette, p. 9 et 10
— Avec un torques et un couteau, p. 23.
Danse pyrrhique, p. 37, 38.
Dauphin sous le cheval, p. 134.
DCaNAVNOS (Monnaies à la légende), p. 89.
Dentelure sur les monnaies de l’Est, p. 22 et 23.
Diane (Tête de) sur les monnaies de Marseille, p. 113 et suiv.
— Sur celles des Lemovices et des Pétrocoriens, p. 32. AIAVCOS ou ALAVCOS (Monnaies à la légende), p. 107. Dioscures(Type des), imité par les Gaulois de la Province, p. 77 à86 Üivitiacus (Médailles de), p. 68. — Antiquité de ces médailles, p. 69. DNAC ou CAND (Médailles aux légendes), p. 82.
DOCI (Monnaies de potin à la légende), p. 107.
DONNVS-ESIANNII (Monnaie aux légendes), p. 83.
AOYB (Médailles à la légende), p. 132.
DVRATO-VEDANTOS ? (Monnaie aux légendes douteuses), p. 88. DVRNACOS (Observation sur le mot), p. 81, KJ.
DVRNACVS (Inscription de Bordeaux offrant le nom), p. 85. DYRNACVS-AVSCROCVS (Monnaie aux légendes), p. 82.
DVRN AC-EBVROV (Observations sur la monnaie aux légendes, p. 77), Eburovices (Ancien tvpe des), p. 12 à 14.
EBVROV. EBVRO. — DVRNAC, AMBIL, AMBILO-AMBILLI, RI- CANT (Monnaies aux légendes), p. 78, 79, 83, 130.
Edicule aquitanique sur le sanglier, p. 76. — Sur le cheval, p. 62. Emanations solaires, p. 62. En forme de clou, p. 61.
Emporium (Imitation des monnaies d’), p. 32, 63.
Entrelacs de trois mèches de cheveux dans la nuque, p. 1 et 2. Epasnactus (Monnaie d’), p. 95.
Epée à droite, p. 46. — Dans les mains de l’Aurige, p. 6.
— Epée donnant la victoire à Artus, p. 6. — Epée au-dessus du
cheval, p. 76.
Epi de blé froissé, p. 27, 92.
ESIANNII-DONNVS (Monnaie aux légendes), p. 83.
Espérance (Fleur de F), p. 97.
Est (Peuplades del’). Chevelure d’imitation grecque, p. 21.
FARO (Monnaie à la légende), p. 77.
FAVSC (Monnaie à la légende), p. 56.
Feuillage de chêne sous le cheval, p. 14. — Dans les cheveux, p. 12, 13, 14. — Devant la bouche, p. 15, 22.
Feuillages sur la tête et devant la figure, p. 108.
Flèche traversant ou portant un oiseau, p. 22.
Fleur de lys (Plante ressemblant à la), p. 100, 101.
Fontaine célèbre de Nîmes sur les monnaies, p. 129.
Foudre sous le cavalier redon, p. 92.
Fougère (Feuille de). Ornement de nuque, p. 4, 15.
Garmanos peut-il être identifié avec Germanus? p. 101.
Gauche (Demi-tour à) pour adorer, p. 24. Pose rétrospective, p.23. Gaulois (Génie et art) reparaissant au moyen âge, p. 5.
Génie ailé avec couronne sous le cheval, p. 104. — Génie ailé mais sans bras sous le cheval androcéphale, p. 7, 18, 60, 95, 96. Sans ailes tenant les jambes du cheval androcéphale, p. 93. ...GIANTOS-...SLAMB (Monnaie aux légendes), p. 90.
Glanum (Monnaie de), p. 123.
Graal (Le) donne la victoire. — Extraits du poème et du roman en prose : le saint Graal, p. 7.
Graal (Le) des poésies bardiques apparaît sur les méd. armoricaines du iic siècle avant l'ère chrétienne, p. 6.
l’art gaulois.
Grecs (Pastiches) en Armorique, p. 28,20.
Griffon, p. 37, 56. — Sur les monnaies des Médiomatrices, p. 70.
Grylles (Les) chez les Gaulois, p. 103 à 112.
Hercule (Représentations d’) sur les monnaies armoricaines p. 8 et 9.
Hélice (Chevelure en), p. 20, 134.
Hippocampe sous le cheval, p. 3. — Sous' le cavalier, p. 59. — Sur les statères de l'Est, p. 21.
Iemerii (Monnaies des), p. 119.
Imitations des monnaies grecques d’Alexandre I, Lysimaque, Antigone-Conatas, Alexandre II, par les Gaulois.
Intailles de travail romain reproduisant un type de monnaie gauloise (Véliocasses), p. 109, 110.
Janus (Médailles à la tête de), p. 69.
KRACCVS (Monnaie à la légende), p. 131.
Lampe (C’est un chaudron de guerre ou cacabus ), p. 3.
Lances sous les pieds d’animaux affrontés, p. 36.
Lance devant une tôle casquée, p. 97.
Légende verticale, p. 51.
Lémovices ou Pétrocoriens (Monnaies des), p. 29, 30.
Lettres numérales sur les monnaies de Marseille, p. 118.
Lien ondulé retenant un Hippocampe, p. 4. — Retenant un marteau, p. 6.
Lion sur les monnaies de Marseille, p. 115 à 118. — Sur les monnaies de Séquanes, p. 106, 107. — Sur les monnaies des Tricolli et des Segovii, p. 124, 125. — Sur celles des Lémovices ou Pétrocoriens, p. 30.
Loup bramant dans l’espace, p. 73.
Loup mordant le sabot du cheval, p. 8, 10 à 14.
Loup sur la monnaie des Cenicenses, p. 123.
LVCCIOS (Monnaie à la légende), p. 98.
Luctèrc (Monnaies de), observations sur la lecture de cette pièce,
Lyre sur les monnaies des Redons, p. 20, 29.
— Sur la tête d’Ogmios, p. 18.
— Sur les monnaies de la Séquanaise, p. 26.
Lysimaque (Imitation des monnaies de), p. 26.
M initial de Marseille sur ses premières monnaies, p. 113.
MA. Lettres qui cantonnent la roue sur les oboles de Marseille, p. 114.
Magurix (Monnaies du chef), p. 45.
Main symbolique chez les Gaulois, p. 95.
Mans (Trésor de monnaies consulaires trouvées au), p. 86.
Marc-Antoine (Tête de), p. 33.
Marseille. Fortes drachmes, p. 115. — Dégénérées, p. 115.
Marteau flottant devant le cheval, p. 6. Attribut des divinités vengeresses, p. 6. — Sur un vitrail du xne siècle de la cathédrale du Mans, p. 6.
MA22A, Inscription des plus anciennes drachmes de Marseille,
MA22AAIHTÜN. Inscription des drachmes des époques subséquentes, p 116.
Materis sur les médailles des Unelles ou des Véliocasses, p. 8, 92,
Mediomatrici (Médailles des), p. 69, 70.
Minerve Belisana sur les monnaies des Lémovices et des Pétrocoriens, p. 33, 34, 35. — Sur celles des Aulerces Cénomans. — des Calètes, des Véliocasses et des Ambiens, p. 34.
Minerve et Marsyas, p. 110. -,
Minerve Itonide sur les monnaies d’or de la Pannonie, p. 24, 23.
Minotaure dans le labyrinthe ? p. 39.
Myvyrian (Passage du), relatif au Graal, p. 7.
Navire sous la tête d’Ogmios et sous le génie du revers, p. 93. — Sous la main, p. 95.
Nemausus (Médailles de), p. 126, 129.
NEM. COL. (Légendes des monnaies de Nîmes), p. 129.
NINNO-N1NNO (Monnaie aux légendes), p. 67. — Leur patrie, p. 68.
Nuque (Ornement de), p. 4, 10.
Octave (Tête présumée d’) sur les monnaies des Rêmes, p. 103.
Œil (L’) de Jupiter, — de Peninus, p. 60.
Ogmios assimilé à Melkarlh, divinité importée, p. 96. — Avec le symbole du sanglier, p. 60. — Avec l’astre à quatre rayons,
p. 58. — Dans l’Aquitaine, p- 62. — Avec trois points, p. 61. — Sur les limites des Bituriges et des Piétons, p. 63. — Surmonté d’un sanglier et d’un rayon solaire, p. 134. — Avec un rayon émanant de l’œil, p. 60 et 61. — Avec divers rayons, p. 62. — Voir aussi p. 17, 20.
OINO vel OIAIO vel DINO (Monnaie a la légende!, p. 113.
Oiseau a tête humaine, conducteur de char, p. 4. — Sur un sceau du moyen âge, p. 5. — Sur une monnaie au vase symbolique, p. b. — Sur les deniers de la gens Valeria, p. 5. Sous le cheval androcéphale, p. 61.
Oiseau becquetant la croupe du cheval, p. 28.
Oiseau porté par une flèche sur un type de l’Est, p. 22.
Osismiens (Médailles des), p. 20, 104.
OYI-KY (Monnaies aux légendes), p. 73.
Pallas sur les monnaies de Marseille, p. 120.
Panaches (Animaux ornés de), p. 36.
Pannoniennes (Monnaies), p. 24, 25, 26, 52, 53,56.
Panthées (Divinités) sur les médailles gauloises. Voir Ogmios et Ninno.
Paon (Plumes de) sur la tête humaine d'un monstre hybride, p. 3.
Pentagramme (Symbole), p. 9, 71.
Parisii (Monnaies des), p. 57.
Perlé (Buste) du chef Suticcos, p. 48.
Perlé (Collier), p. 3.
Perles et annelets sur les monnaies de la région des Calêtes, des Ambiens et des Morins, p. 36.
Pétrocoriens (Statères des), p. 72.
Phoque et Griffon (Monnaies aux) attribuées autrefois à Marseille, p. 112.
Pictons (Monnaie des) avec émanations solaires présumées, p. 62.
Piétons, Pétrocoriens ou Lémovices (Monnaies des!, p. 30.
Pieu sous la tête d'Ogmios, p. 61 . — Sur la tête, p. 62.
Platitude des types Calêtes, Véliocasses, Ambiens, p. 34.
Plumet flottant, p. 4.
Pluriel des noms de peuples chez les Gaulois. Hypothèse à ce sujet, p. 104.
Pompe triomphale, p. 6.
Pseudo-inscription imitant la légende <I>IAHIIÏOY sur les anciens statères armoricains, p. 6, 8, 28. — De l’Est, p. 26. — Des Lémovices ou Pétrocoriens, p. 30.
Quatre animaux se tenant par la queue, p. 65.
Quatre bustes de chevaux disposés autour d’un point central, p. 105.
Quatre linéaments onduleux autour d’un point central, p. 106.
Quatre mèches de cheveux entrelacés dans la nuque, p. 4.
Quatre rayons (Astre à), p. 37, 57, 58, 104.
Unelles (Médailles des), p. 4.
Q. SAM (Monnaie de potin à la légende), p. 107.
Rameau sur le cheval, p. 67.
RATV (Le thème), p. 47.
RAVIT (Monnaie à la légende) lue LTAVSII, p. 52.
Rayon émanant de l’œil ou front d'Ogmios, p. 7, 60, 64.
— du sommet de la tête d’Ogmios, p. 93.
Rayon tatoué sur la joue d’Ogmios et émanant de la tête du cheval androcéphale, p. 96.
Rayons dans le champ de la monnaie, p. 90, 91.
Redons (Monnaies des), p. 4, 20, 29, 92.
REMO-REMO (Monnaies des Rêmes aux légendes), p. 103.
Rétrospective (Pose), p. 23.
RICANT-EBVRO (Monnaies aux légendes), p. 79.
Rinceaux devant la bouche et sous le col d’Apollon, p. 22.
— sortant de la bouche, p. 63.
Roue (Rôle que joue la) dans l’antiquité et au moyen âge, p. 94. — Sous le cheval permutant avec le Génie ailé, p. 18. — Devant le cheval, p. 62.
Roue sur le casque d’un Aurige, p. 94.
Roue sur le casque d’Apollon, p. 94.
Rouelle flot tant en guise de vexjllum devant le cheval, p. 58.
Rome (Déesse) sur une monnaie des Véliocasses, p. 42, 109.
Rouen (Musée de). Médailles curieuses de ce musée, p. 8.
Rouen (Monnaies de), p. 45. — Sur le mot RATVMACOS, p. 47.
ROVV-VOLVNT (Monnaies aux légendes), p. 81.
S (Symbole de T), p. 4, 103.
Salasses (Monnaies des), p. 12a.
Sanglier dans les fougères arborescentes, p. 72.
Sanglier entre un pentagramme et une plante, p. 98. — Entre une plante et un triskèle, p. 97. — Enseigne gauloise, p. 46. — Accompagné d'un poisson, p. 55. — Sous un symbole circulaire, p. 98. — Sur les monnaies d’Avignon, p . 126. — De NINNO, p. 67. — Sur le bras d’un personnage dansant, p. 41. — Sur la tête d’Ogmios, p. 7, la, 134. — Sous un rameau, p. 37. — Sous le cheval, p. 54.
Santons (Monnaies des), p. 72.
Segovii (Monnaies des), p. 125.
Segusiaves (Monnaies des), p. 68.
Sein nu de la Victoire sur les monnaies gauloises, p. 131. Sequanes (Monnaies des), p. 68, 106, 107.
Serpent tatoué sur la joue d’Apollon, p. 91.
Silénique (Tête), son caractère, p. HO.
SIRATOS (Monnaies à la légende) lue STRATOS, p. 55.
Sirona (Déesse), p. 55.
SLAMB-. . .GIANTOS (Médaille à la légende), p. 90.
SMEP (Monnaie à la légende), p. 120.
Solaire (Divinité) sous la figure d’Ogmios, p. 60, 61.
Soleil (Dieu) ou Melkarth, p. 96.
Spina (La) des chevelures gauloises, p. 19, 38, 41, 42.
SOLIMA -CO AIMA (Monnaies aux légendes), p. 135.
Suessions (Médailles des), p. 68.
Suticcos ou Suticos (Monnaies du chef) avec le nom RATVMACOS. p 48.
SVTICCOS-VELIOCA01 (Monnaies aux légendes), p. 103. Tatouage. Serpent et annelet sur la joue d’Apollon, p. 90. — Ligne perlée et dents de loup sur la joue du même dieu, p. 12 h 14. — Triskèle sur la joue du même dieu, p. 22. — Astre à quatre rayons au même endroit, p. 57.
Taureau à tête humaine, p. 5.
Taureau (Personnage à genoux, à tête de), p. 39.
Taureau sur les monnaies de Glanum, p. 123.
Tête coupée conductrice de la pompe triomphale, p. 58.
Têtes de chevaux formées d’un corps humain, p. 5.
Ternaire (Distribution) de la chevelure des Gaulois, p. 5.
Ternaires (Symboles) sur les monnaies gauloises, p. 39.
Tétraskèle dans la nuque chez les Eburovices, p. 12, 13, 14. Têtraskèle formé de quatre mèches de cheveux entrelacés, p. 4. TOC-TOC (Monnaies de potin aux légendes), p, 106. TOGIANT-SOLIM ou SOBIVS (Monnaies aux légendes), p. 56. Togirix (Monnaies de), p. 106.
Torques au col de la Victoire, p. 130, 131. — Au col de diverses divinités, p. 14, 48, 71, 76, 93, 100, 101, 130, 131, 132, 133. — Sous le cheval, p. 15.
Tourbillon (Effet de) sur les médailles gauloises, p. 6.
Tourellée (Tête de la déesse topique de Cavaillon), p. 128.
Tracerie ou décoration sous la tête d’Apollon, p. 4, 8.
Trépied ou autel, p. 10.
Trévires (Monnaie des) ou des Germains, p. 23.
Triades (Les), p. 40.
Tnchorachati ou porteurs de trois crêtes de cheveux. Epithète appliquée aux Francs, p. 10, 11, 19.
Tricolli (Monnaies des), p. 124.
Triskèle de forme monogrammatique, p. 65. — Au-dessus d’un cheval chez les Santons, p. 98. — Tatouage sur les monnaies de l’Est, p. 22. — Sous le cheval chez les mêmes peuples. — Cantonné de points chez les Carnutes, p. 27. — En cheveux sur la tempe d’Apollon, p. 28.
Trois branches d’olivier dans les cheveux de Diane, p. 115.
Trois mèches de cheveux dans sa coiffure, p. 75, 116.
Trois pendeloques à sés pendants d’oreille, p. 114 a 116.
Trois bustes (Les) des monnaies des Rêmes, p. 103.
Trois Dauphins animés du mouvement giratoire, p. 134.
Trois (le nombre) chez les Gaulois, les Bardes-Gallois et dans la litnrgie chrétienne, p. 40.
Type des Dioscures imité par les Gaulois de la province, p. 86.
Unelles (Médailles des), p. 3, 6.
VRIPPANOS (Monnaie à la légende), p. 98. Nota : Ce nom est à rapprocher de celui : VRIDOLANOS gravé sur un anneau d’or, avec cornaline représentant, croit-on, Jupiter, trouvé à Bonneuil près Saint-Martin-la-Rivière (Vienne), en 1836. (Rev. num. 1838, p. 74). C’est le trésor qui a fourni les statères d’or au nom SOLIMA du Musée de Lyon, figurés dans la pl. 70 de l 'Art Gaulois (lre part.).
Urne penchée sur les monnaies de Nîmes, p. 129.
Vadnaelos (Monnaie de) pour Vandelos, p. 71.
Valium sur les monnaies pannoniennes, p. 24, 23.
Vandelos. Vandelios. Vandeaios, p. 71.
Vase symbolique sous le cheval des monnaies armoricaines, p. 5. — sur le lion des Lémovices ou Pétrocoriens, p. 30.
Vase (Bœuf ou vache buvant dans un), p. 99.
VIID-COMA (Monnaie aux légendes), p. 80.
Végétaux sur les médailles. — Feuillage caractérisé par trois points, p. 64.
Véliocasses (Monnaies des), p. 103. — Dénomination gauloise de ces peuplades, p. 103, 108.
VEROTALO (Monnaie à la légende), — L’E du système vertical. — Le R cursif.
Vexillum à raies verticales, p. 7, 60. — A franges très-longues p. 95.
Victoire ailée tenant un fouet sur les monnaies des Rêmes, p. 103. Avec couronne au-dessus du cheval, p. 31, 33.
Victoire (Représentation en pied de la) avec le carnyx, p. 43.
Victoire à cheval, p. 66.
Victoire (Buste de la) sur les monnaies aux légendes ATEVLA- VLATOS et CALEDV.
VIRICIV (Monnaie aux légendes), p. 102.
Volks Arêcomiques (Monnaies des), p. 119.
Voltige (Exercice de) sur le cheval, p. 11 à 14.
VOLVtfT-ROVV ou MOR (Monnaies aux légendes), p. 81.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lartgauloisoules02huch. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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